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1

C’était une soirée semblable aux autres, une routine rassurante qui permettait à Abby de faire abstraction du battement sourd des cœurs de tous ces humains et de l’odeur alléchante du sang tiède qui coulait dans leurs veines.

Installée derrière le bar, Abby essuyait les verres de bière qui sortaient tout juste du lave-vaisselle avant de les empiler sur l’étagère qui se trouvait derrière elle. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil aux clients qui se trouvaient là. La plupart d’entre eux étaient des habitués qu’elle connaissait de nom.

La petite piste de danse était déserte et l’atmosphère était paisible, ce qui n’avait rien d’étonnant pour un mardi soir. Il en allait tout autrement le vendredi et le samedi, ou bien les soirs où étaient diffusés les matchs importants de base-ball ou de football.

En apparence, le bar était semblable à des milliers d’autres. Les humains qui le fréquentaient n’avaient d’ailleurs pas conscience de ce qui le différentiait des autres établissements de ce type.

Les vampires qui se trouvaient là, en revanche, savaient que de tous les bars de la région, celui d’Abby était le seul qui servait du sang après l’heure officielle de fermeture. Ils savaient aussi qu’il leur était interdit d’attaquer un être humain dans une rayon de vingt kilomètres autour du bar ou de s’attaquer à l’un de ses clients.

Cette loi qu’elle avait édictée était respectée à la lettre car Abby était la plus ancienne et la plus puissante de tous les vampires de la région. Tous savaient que pour survivre pendant des siècles et échapper aux humains qui poursuivaient sans relâche ses semblables, elle avait dû faire preuve d’une force et d’une volonté hors du commun.

Nul n’avait encore osé contester son autorité et elle en usait pour dissuader les vampires de tuer. Ce n’était pas tant par bonté d’âme ou parce qu’elle se sentait particulièrement concernée par le sort des humains. Après tout, ceux-ci se faisaient un plaisir de se tuer entre eux.

Mais elle savait d’expérience qu’un tel acte attirerait immanquablement l’attention sur leur petite communauté. Or elle avait déjà constaté à maintes reprises que les mortels pouvaient être de redoutables adversaires.

Seuls, ils étaient démunis face aux pouvoirs dont disposaient les vampires. Mais lorsqu’ils chassaient en groupe, il était très difficile de leur échapper. Abby avait ainsi vu plusieurs de ses amis tomber sous les coups de l’Inquisition espagnole, de la Révolution française ou des chasseurs de vampires.

Elle avait donc compris depuis très longtemps l’importance de la discrétion. Elle s’efforçait de convaincre les siens du fait qu’il n’était pas nécessaire de tuer. Il leur suffisait de prendre le sang dont ils avaient besoin et d’hypnotiser leur victime pour effacer de son esprit tout souvenir de l’incident.

Les humains qui fréquentaient le bar d’Abby n’avaient aucun moyen de deviner qu’ils côtoyaient des monstres tout droit sortis de leurs plus sombres cauchemars. Malgré cette ignorance salutaire, les humains ne se mêlaient quasiment jamais aux vampires.

Leur instinct leur soufflait qu’ils devaient se méfier de ces gens que rien ne semblait pourtant distinguer des autres. Une barrière invisible séparait les deux mondes, maintenant entre eux une parfaite étanchéité.

S’il leur arrivait de s’adresser la parole, les choses n’allaient pas plus loin. Jamais ils ne s’asseyaient à la même table, jamais ils ne dansaient ensemble et jamais ils n’avaient la moindre aventure amoureuse. Cette ségrégation avait le mérite d’épargner toute tentation aux vampires.

Les deux groupes étaient cependant réunis par leur amour de la musique. Rémy, le pianiste qui officiait au Blue Riverside, était incontestablement l’un des musiciens les plus talentueux de la région.

Il n’avait pas son pareil pour réinterpréter en mode jazz les standards rock, pop et country, enthousiasmant ainsi aussi bien les béotiens que les aficionados les plus exigeants qui venaient parfois de loin pour l’entendre.

La plupart d’entre eux ignoraient que le talent de Remy ne devait rien au hasard : c’était le fruit de deux cents ans de pratique régulière. Bien sûr, comme tout vampire, il avait changé de nom très souvent. Depuis quelques années déjà, il se faisait appeler Zeringue.

Comme lui, Abby avait beaucoup voyagé au fil du temps. Elle avait vécu aussi bien dans de petits villages que dans de grandes villes. Elle lui était arrivé de fréquenter des communautés de vampires, mais le plus souvent, elle préférait vivre seule.

Budding Corner, la petite ville d’Alabama où elle avait ouvert le Blue Riverside, correspondait parfaitement à ses aspirations du moment. Elle était suffisamment grande pour qu’Abby puisse jouir d’un certain anonymat et suffisamment petite pour qu’elle puisse connaître de vue tous les vampires qui fréquentaient la région.

Les vampires renégats qui refusaient de renoncer à leur vie de prédateur préféraient généralement fréquenter d’immenses métropoles où ils pouvaient se fondre dans la masse. Leurs crimes y passaient plus facilement inaperçus que dans de petites communautés comme celle-ci.

Abby appréciait également le calme et l’air pur que l’on trouvait à Budding Corner. Pour quelqu’un qui possédait des sens aussi aiguisés que les siens, ces critères apparemment secondaires pouvaient s’avérer déterminants.

Et si elle savait qu’il lui faudrait partir un jour, elle comptait bien demeurer ici le plus longtemps possible pour profiter de cette sérénité. N’était-ce pas ce qu’elle avait recherché durant des décennies ?

La porte d’entrée s’ouvrit et tous les regards convergèrent en direction de celui qui venait d’entrer. Abby, quant à elle, soupira intérieurement.

Luke Stryker était le nouveau shérif de Budding Corner. Il avait été recruté par le maire de la ville quelques mois seulement auparavant mais était rapidement devenu un habitué du Blue Riverside. Il passait presque chaque soir, que ce soit pour quelques minutes ou pour plusieurs heures.

Ce qui ennuyait Abby, ce n’était pas le fait qu’il soit de la police : après tout, elle n’avait strictement rien à se reprocher, ces temps-ci, et aurait même pu faire figure de citoyenne modèle.

Mais ce policier-là était doté d’un sens aigu de l’observation et d’un instinct très sûr. De plus, il lui avait fait comprendre à plusieurs reprises qu’elle ne le laissait pas indifférent…

Abby s’empara de la bouteille de Jack Daniels. Luke appréciait particulièrement le bourbon, même s’il n’en buvait jamais plus de deux verres au cours d’une soirée. La modération dont il faisait preuve ne se limitait pas à sa consommation d’alcool : malgré les nombreuses occasions de rencontres qu’il avait eues, il était toujours reparti seul du Riverside.

Cela ne faisait d’ailleurs qu’accentuer la nervosité d’Abby. Car il était évident que Luke n’était pas l’un de ces séducteurs incorrigibles qui collectionnaient les femmes comme des trophées.

S’il semblait vouloir sortir avec elle, c’est parce qu’il s’intéressait véritablement à elle. Et il était un peu trop attirant pour qu’elle puisse ignorer tout simplement ses avances.

Elle posa un verre sur le comptoir et fit mine de le remplir mais il l’en empêcha d’un geste.

— Pas ce soir, lui dit-il. Je suis de service.

Il lui tendit son badge, lui signifiant ainsi qu’il était là à titre officiel. Abby n’avait a priori aucune raisons de s’inquiéter : la police avait toutes sortes de raison de venir la trouver. Il pouvait s’agir d’un problème de stationnement, d’une plainte pour tapage nocturne, de simples questions de routine au sujet de l’un de ses clients…

Son instinct lui soufflait pourtant qu’il s’agissait cette fois de quelque chose de bien moins anodin. La gravité inhabituelle qui se lisait sur le visage de Luke lui confirma d’ailleurs cette impression. Il se jucha pourtant sur le tabouret qu’il occupait habituellement et posa les coudes sur le comptoir.

Une fois de plus, elle se fit la réflexion qu’il était particulièrement séduisant. Blond aux yeux bleus, il était doté d’un physique athlétique et d’un regard à la fois intelligent et serein. Il émanait de lui une assurance qui, loin de s’apparenter à de l’arrogance, avait plutôt sur ses semblables un effet apaisant.

Il inspirait la confiance à tous ceux qu’il rencontrait. Quant aux femmes, la plupart d’entre elles le trouvaient irrésistible. Abby ne parvenait d’ailleurs pas à comprendre comment il pouvait être encore célibataire.

Une chose était certaine : si elle n’avait pas été un vampire, elle n’aurait pas hésité un seul instant à accepter son invitation. En fait, il lui faisait presque regretter son humanité perdue. Elle ne parvenait cependant pas encore à déterminer si elle devait considérer cette nostalgie comme anodine ou inquiétante.

Il n’était pas dans ses habitudes de se laisser attendrir de cette façon. En temps normal, elle n’avait aucun mal à conserver un parfait détachement vis-à-vis des mortels qu’elle était amenée à fréquenter. Leurs existences étaient bien trop fragiles, bien trop éphémères pour qu’elle s’en préoccupe.

Mais Luke était différent et, dans le doute, elle était bien décidée à redoubler de prudence à son égard.

— Connaissez-vous une fille du nom de Marisa Blackwell ? lui demanda-t-il gravement.

— Bien sûr, acquiesça Abby en se demandant ce que celle-ci avait bien pu faire pour éveiller l’intérêt de la police.

Marisa venait régulièrement au Riverside pour écouter jouer Rémy. Elle lui avait toujours fait l’impression d’être une fille sans histoires. Mais évidemment, Abby était bien placée pour savoir que les apparences pouvaient être trompeuses…

— Qu’a-t-elle fait ?

— Elle s’est fait assassiner hier soir, peu de temps après avoir quitté le Blue Riverside…

***

En prononçant ces mots, Luke avait observé très attentivement le visage d’Abby. Ce n’était pas parce qu’il la soupçonnait de quoi que ce soit, bien sûr, mais lorsqu’il était confronté à un meurtre, il avait pour habitude de ne négliger aucun indice.

Il fut d’ailleurs étonné par la réaction de la jeune femme : car au lieu de lui inspirer de la tristesse, de la compassion ou de l’indifférence, la nouvelle sembla la mettre en colère.

— Jamais je n’aurais imaginé qu’il puisse arriver une chose pareille à Budding Corner, remarqua-t-elle.

Sa voix à la fois mélodieuse et légèrement rauque avait le don de le faire frissonner de la tête aux pieds. Une fois de plus, il se prit à songer que jamais il ne s’était senti attiré par quelqu’un de façon aussi immédiate, instinctive.

Certes, Abby Brown était une femme très séduisante. Grande et mince, elle était dotée d’une forme de sensualité naturelle qu’il ne parvenait pas réellement à s’expliquer. C’était une grâce innée, une sorte de complicité naturelle avec le monde qui transparaissait dans chacun de ses gestes.

Tout en elle le fascinait : ses longs cheveux noirs et soyeux, sa peau aussi pâle que le marbre d’une statue grecque, ses yeux verts qui semblaient le transpercer de part en part chaque fois qu’ils se posaient sur lui…

Ce qu’il voyait d’elle le charmait, ce qu’il devinait le rendait fou de désir. A maintes reprises, il avait rêvé d’elle et pas uniquement durant la nuit. Elle hantait son imagination avec une délicieuse insistance, exerçait sur lui une emprise sans cesse grandissante.

Ce n’était pas uniquement sa beauté qui le troublait à ce point. Après tout, il avait connu un certain nombre de jolies filles au cours de son existence. Mais aucune ne lui avait fait un tel effet.

C’était une impression très curieuse, comme s’il percevait en elle quelque mystérieux écho qui le poussait à l’inviter régulièrement à sortir avec lui malgré les refus qu’elle lui avait déjà opposés.

Un homme récemment divorcé aurait pu se sentir quelque peu ébranlé ou découragé à force de se faire éconduire de la sorte. Mais Abby savait faire preuve de beaucoup de tact et de délicatesse. De plus, il était convaincu que sa cause n’était pas si désespérée que cela.

A plusieurs reprises, déjà, il avait discerné dans le regard de la jeune femme une hésitation, un doute, comme si elle était en fait un peu plus intéressée qu’elle ne voulait le lui faire croire. Il était donc bien décidé à tenter de nouveau sa chance dès que l’occasion se présenterait.

Evidemment, ce ne serait certainement pas ce soir-là…

— Que s’est-il passé, exactement ? lui demanda alors Abby.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il s’agit bien d’un meurtre, répondit-il prudemment.

Il ne tenait pas à ce que les gens apprennent que la victime avait eu la gorge déchiquetée ni qu’elle avait été presque entièrement vidée de son sang. Car un tel mode opératoire ne pouvait signifier qu’une chose : qu’ils avaient affaire à un meurtre rituel.

C’était probablement l’œuvre d’une secte ou d’un tueur psychopathe. Evidemment, il y avait également une chance infime pour que cette mise en scène ait pour but de camoufler un crime plus classique. Mais Luke en doutait.

Tôt ou tard, l’information filtrerait dans les médias et l’enquête deviendrait plus délicate. Les témoignages qu’il recueillerait seraient pollués par ce que les gens auraient lu dans les journaux ou vu à la télévision. L’idéal était donc de clore cette investigation avant que la presse n’entre en scène.

— Vous souvenez-vous de l’avoir vue avec quelqu’un, hier soir ? reprit-il.

— Elle était avec l’une de ses amies… Je crois qu’elle s’appelle Alicia.

Luke hocha la tête.

— C’est sa colocataire, expliqua-t-il. Et c’est elle qui nous a dit qu’Abby était venue ici.

— Pourquoi me posez-vous la question, si vous étiez déjà au courant ? s’étonna Abby.

— Parce que pour le moment, le seul témoignage dont je dispose est celui d’Alicia. Et j’avais besoin d’une confirmation.

Abby haussa les sourcils d’un air étonné.

— Vous n’imaginez tout de même pas qu’elle pourrait être mêlée à un meurtre, shérif ! protesta-t-elle vivement.

Luke ne put s’empêcher de sourire.

— Combien de fois vous ai-je demandé de m’appeler par mon prénom ? protesta-t-il. Je viens ici chaque soir depuis plus de trois mois !

De fait, il était rapidement devenu un habitué du Riverside, non seulement parce qu’il admirait sa propriétaire, mais aussi parce qu’il appréciait la musique que jouait le pianiste du bar.

Si on lui avait dit un an plus tôt qu’il vivrait un jour une existence aussi routinière dans une petite ville de l’Alabama, il aurait probablement éclaté de rire. Après tout, il avait à cette époque une femme qu’il aimait, un métier passionnant et de nombreux projets.

Mais son métier était si passionnant que son épouse avait fini par se lasser, convaincue qu’il la faisait passer au second plan. Peut-être n’était-ce d’ailleurs pas aussi faux que Luke le lui avait assuré par la suite. De toute façon, il était déjà trop tard : elle avait rencontré quelqu’un qui semblait la rendre plus heureuse.

Luke avait alors décidé de quitter Birmingham où il était venu la rejoindre, des années auparavant. Trop de choses lui rappelaient leur vie commune : les restaurants où ils étaient allés, les magasins où elle avait ses habitudes, les boîtes de nuit qu’ils fréquentaient autrefois…

A la surprise générale de ses collègues, il avait donc démissionné de son poste d’inspecteur et avait cherché un nouvel emploi. Il avait alors découvert que le shérif de Budding Corner avait pris sa retraite et que le maire lui cherchait un remplaçant en attendant de pouvoir organiser une élection en bonne et due forme.

En arrivant ici, Luke avait loué une maison totalement dénuée de charme qu’il pensait n’occuper que de façon très provisoire. Mais il n’avait toujours pas commencé à chercher un logement plus satisfaisant.

En fait, il avait vécu comme entre parenthèses, se consacrant presque exclusivement à son nouveau travail. C’était probablement la première fois de son histoire que Budding Corner disposait d’un shérif aussi zélé et la plupart des gens étaient décidés à voter pour lui s’il se présentait aux élections.

Luke n’avait pas encore pris de décision à ce sujet, ne sachant combien de temps il resterait en ville. Le maire qui espérait le voir rester avait repoussé les élections de façon à lui permettre de prendre sa décision.

— Marisa et Alicia sont arrivées ensemble, reprit Abby. Elles ont commandé chacune deux margaritas et s’en seraient probablement tenues là si elles n’avaient pas été rejointes par deux hommes d’une vingtaine d’années qui leur ont offert deux cocktails de plus. Ce n’était pas des habitués et je ne crois pas les avoir vus auparavant. Quoi qu’il en soit, Marisa est repartie vers 22 heures. Seule. Alicia a quitté le bar une heure plus tard en compagnie de l’un des hommes. L’autre est resté quelque temps puis il est reparti seul.

— Comment ont-ils réglé leurs consommations ? s’enquit Luke.

— En liquide, répondit Abby. Je n’ai ni chèque ni reçu de carte bleue qui pourrait vous renseigner à leur sujet. Et ils ne m’ont pas dit leurs noms.

Luke hocha la tête. Ce récit confirmait ce que lui avait dit Alicia. Elle avait ajouté que les hommes en question se prénommaient Mike et Jason. Alicia et Mike s’étaient rendus dans une boîte de nuit située à quelques kilomètres de là. Vers 3 heures du matin, il avait proposé de la ramener chez elle mais elle avait décliné et était rentrée seule.

Le lendemain matin, elle avait découvert que Marisa n’était pas dans sa chambre et que son lit n’avait pas été défait.

Où était-elle allée ? Avait-elle fait une mauvaise rencontre en revenant chez elle ? Avait-elle été rejointe par Jason ?

Son corps avait été retrouvé dans le petit parc qui se trouvait entre le Riverside et la maison que partageaient les deux jeunes femmes. Et pour le moment, rien ne permettait à Luke de savoir ce qui avait bien pu lui arriver.

— Est-ce que Marisa venait souvent ici ? demanda-t-il à Abby.

— Régulièrement, acquiesça-t-elle.

— Je suppose que vous n’avez pas revu ces deux hommes ce soir.

— C’est exact.

Luke jeta un coup d’œil aux clients qui se trouvaient là. Il les connaissait tous de vue. Margaret, la serveuse du Riverside, lui adressa un petit signe de la tête. C’était une jolie blonde qui, contrairement à son employeuse, ne voyait pas l’intérêt de dissimuler ses charmes.

Ses jupes courtes et ses décolletés faisaient tourner bien des têtes et pourtant, Luke ne l’avait jamais vue flirter avec l’un des clients du bar. Peut-être portait-elle ces tenues affriolantes pour l’effet bénéfique qu’elles avaient sur ses pourboires.

— Vous êtes assez observatrice, reprit Luke en se tournant de nouveau vers Abby. Pourriez-vous travailler avec un dessinateur de la police pour établir un portrait-robot des deux hommes que vous avez vus hier ?

— Je peux faire mieux que cela.

— Vous avez une caméra de surveillance vidéo ? s’enquit-il.

— Non, répondit-elle. Mais je suis assez douée en dessin et je pourrais faire le portrait de ces hommes moi-même.

— Excellente idée, approuva Luke.

C’était la première fois qu’il l’entendait mentionner ce talent. Abby parlait très peu d’elle-même. En fait, il ignorait quasiment tout d’elle : où elle était née, quand elle était venue s’installer ici, pourquoi elle avait choisi cet endroit… Ce mystère ne faisait qu’attiser la fascination qu’elle lui inspirait.

Il fut tenté de lui demander si elle avait fréquenté l’école des beaux-arts et si elle peignait, mais ainsi qu’il le lui avait dit, il était de service ce soir-là et ne pouvait se permettre de négliger son enquête pour conter fleurette à la propriétaire du Riverside.

Marisa Blackwell était la première victime de meurtre à Budding Corner depuis plus de dix-sept ans et les habitants de la ville ne manqueraient pas de s’inquiéter en apprenant ce qui lui était arrivé.

Luke devait leur prouver qu’il maîtrisait parfaitement la situation et qu’un tel événement n’avait aucune chance de se reproduire. Et le meilleur moyen pour y parvenir était d’arrêter le coupable au plus vite.

— Pourrais-je passer chercher ces dessins demain matin ? demanda-t-il à Abby.

— Je les mettrai dans une enveloppe que j’accrocherai à la porte du bar de façon à ce que vous puissiez les récupérer quand cela vous arrangera.

— Je préférerais que nous puissions nous croiser, au cas où j’aurais des questions à vous poser, objecta Luke.

— Vous n’aurez qu’à me passer un coup de téléphone.

Luke secoua la tête.

— L’idée de laisser ces dessins au vu et au su de tout le monde ne me dit rien qui vaille, rétorqua-t-il. Je ne tiens pas à ce que quelqu’un s’en empare. Peut-être pourrions-nous nous rencontrer demain au moment du déjeuner ?

— Si vous tenez absolument à ce que je vous remette ces dessins en main propre, cela devra attendre demain soir, répondit Abby.

— Vous êtes sûre de ne pas pouvoir vous libérer dans la journée ? insista Luke.

— Vous n’avez qu’à me donner votre carte, répondit-elle. Si je suis libre avant l’ouverture du bar, je vous appellerai, d’accord ?

Luke hocha la tête à contrecœur et fouilla dans l’une de ses poches pour en tirer une carte sur laquelle étaient inscrites ses coordonnées. Lorsque Abby la lui prit, leurs doigts se frôlèrent et il remarqua qu’elle avait la main froide.

L’espace d’un instant, il fut tenté de la capturer entre ses paumes pour la réchauffer. Mais quelque chose lui disait qu’elle n’aurait sans doute pas très bien pris la chose. Il se contenta donc de lui adresser un petit signe de la tête et se détourna pour se diriger vers la porte du bar.

***

Lorsque le battant se fut refermé derrière Luke, Abby laissa tomber sa carte de visite dans la poubelle qui se trouvait sous le bar. Elle n’avait pas la moindre intention de braver la lumière du jour pour aller lui remettre ces dessins.

Réprimant un soupir, elle jeta un coup d’œil à la pendule qui se trouvait derrière elle et constata qu’il était encore tôt. Ses derniers clients humains quitteraient le bar vers 2 heures du matin, heure officielle de la fermeture. Il lui faudrait donc encore patienter avant d’interroger les vampires qui se trouvaient là ce soir.

Elle était quasiment convaincue qu’aucun d’entre eux n’était assez fou pour tuer l’une de ses clientes, mais en effleurant les pensées de Luke, elle avait appris que Marisa avait été blessée à la gorge.

Bien sûr, ce pouvait être l’œuvre d’un humain. Mais l’image qu’elle avait entrevue tendait à indiquer qu’ils avaient affaire à un vampire. Si c’était le cas, cela signifiait que le meurtrier était probablement venu au Blue Riverside.

Car Abby était l’une des seules personnes à vendre aux vampires de la région du sang humain. Elle se le procurait grâce à la complicité de l’un de ses amis qui travaillait à la banque du sang de Birmingham.

Or tous ses clients savaient qu’il leur était formellement interdit de tuer aux environs du bar. Cela faisait des années que personne n’avait osé enfreindre cette règle. Tous connaissaient et respectaient les pouvoirs d’Abby.

C’était d’ailleurs la raison pour laquelle nombre de jeunes vampires étaient venus se placer sous sa protection au fil des années. Elle les formait, les aidait à trouver leurs propres facultés et leur apprenait à maîtriser leurs pulsions sanguinaires.

Sa dernière élève en date était Margaret et c’était certainement l’une des plus prometteuses qu’elle ait jamais accueillie. Contrairement à la plupart des vampires, elle avait rapidement su faire preuve d’autodiscipline.

D’expérience, Abby savait que c’était une qualité primordiale pour un vampire, celle qui lui permettrait de lutter contre l’ivresse de la puissance et l’imprudence qui en résultait.

De toute évidence, c’était une qualité dont était dépourvu celui ou celle qui avait attaqué Marisa.

Les portraits qu’il lui avait demandés permettraient à Abby de gagner un peu de temps. Car aucun des deux hommes qui avaient abordé Marisa et Alicia n’était un vampire. S’ils étaient réellement coupables, leur sort dépendait uniquement de la justice humaine.

Mais si le tueur était un vampire, Abby devrait le retrouver avant Luke. Il n’était pas question que l’un des leurs soit capturé ou emprisonné par des humains. Si ces derniers avaient la preuve de l’existence des vampires, ils devraient faire face à une nouvelle inquisition.

En tant qu’aînée des vampires de la région, c’était à Abby de veiller à ce qu’une telle chose ne se produise pas.



***

Comme chaque soir, les humains finirent par quitter le bar les uns après les autres, abandonnant les lieux aux vampires qui attendaient patiemment de pouvoir troquer leurs bières contre des pintes de sang chaud.

La musique de Rémy avait changé de registre, devenant plus abstraite, plus exigeante à mesure que la soirée avançait. Il improvisait des thèmes saccadés, explorait des gammes improbables, abandonnait la mélodie au profit d’une recherche rythmique dans la plus pure tradition du free jazz.

Lorsque les derniers humains eurent quitté les lieux, il donna libre cours à son talent. Ses doigts se déplaçaient si vite sur le clavier qu’on aurait pu croire que deux pianistes jouaient en même temps.

Abby attendit que Margaret ait verrouillé la porte et fermé les volets du bar avant d’aller chercher dans le réfrigérateur de l’arrière-salle un tonnelet de sang. Elle remplit plusieurs carafes sous le regard attentif des vampires qui se trouvaient là.

Mais au lieu de les réchauffer comme elle avait l’habitude de le faire, elle fit signe à Rémy de conclure le morceau dans lequel il s’était lancé. Surpris, ce dernier s’exécuta en un ultime florilège de notes cristallines.

Abby contourna alors le bar et s’avança au milieu de la pièce, les bras croisés sur la poitrine. Certains vampires l’observaient avec étonnement, tandis que d’autres ne parvenaient pas à quitter des yeux les carafes emplies de sang disposées derrière elle.

— L’une de mes clientes a été tuée, déclara Abby d’une voix glaciale.

Elle passa en revue les visages de ceux qui se trouvaient là, y cherchant le moindre signe de culpabilité. Mais elle vit surtout de l’étonnement et de la peur.

Malheureusement, les pouvoirs télépathiques d’Abby ne fonctionnaient pas sur les membres de son espèce. Contrairement à ceux des humains, les esprits des vampires lui paraissaient impénétrables, comme s’ils étaient protégés par un mur infranchissable.

En revanche, tous ceux qui se trouvaient là paraissaient affamés, ce qui n’aurait pas dû être le cas d’un vampire ayant vidé un être humain de son sang quelques heures auparavant. Evidemment, il était possible qu’elle ait affaire à un très bon comédien qui parvenait à simuler les effets du manque…

— Nous sommes tous là, remarqua enfin Charles, l’un de ses habitués les plus fidèles. J’imagine donc que tu veux parler d’un humain. En quoi cela nous concerne-t-il ?

Lorsqu’il se concentrait, Charles était parfois capable d’entrevoir l’avenir. La plupart du temps, il faisait usage de ce don pour abuser des mortelles et s’offrir ainsi un peu de bon temps et de sang humain.

Abby doutait cependant qu’il ait pu tuer qui que ce soit. Il appréciait beaucoup trop son existence insouciante pour prendre un tel risque. Mais bien sûr, il s’était peut-être agi d’un malencontreux accident…

— J’ai tout lieu de croire que le coupable est un vampire, expliqua Abby.

— Mais cela ne peut pas être l’un d’entre nous, remarqua Charlène, une autre de ses habituées. Nous savons tous ce qu’il nous en coûterait.

— Elle a raison, approuva Rémy. Tout le monde sait que tu as interdit de tuer des humains dans les environs et personne n’oserait braver ton autorité…

Un murmure approbateur parcourut la petite assemblée.

— S’il s’agit réellement d’un vampire, c’est certainement un étranger, conclut Charles.

Abby soupira intérieurement, sachant que si c’était le cas, découvrir le coupable serait nettement plus difficile.
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Lorsque les vampires se furent nourris, ils prirent congés les uns des autres pour profiter de la nuit qui commençait. Margaret et Rémy proposèrent à Abby de l’aider à fermer mais elle déclina leur offre. Elle avait besoin de se retrouver seule pour réfléchir.

Hélas, la demi-heure qu’elle passa à nettoyer et à ranger le bar ne lui fut d’aucune aide. Si le meurtre de Marisa avait été commis par un vampire de passage, dans ce cas, celui-ci était probablement déjà loin et ni la police ni Abby n’auraient la moindre chance de le retrouver.

Evidemment, il existait une autre possibilité, bien plus inquiétante. Le crime avait été commis non loin du Riverside et la victime était l’une de ses clientes. Il pouvait donc s’agir d’une provocation, d’un défi lancé à Abby par un vampire qui se sentait capable de la vaincre et de lui prendre son territoire.

Si tel était le cas, d’autres meurtres de ce genre ne tarderaient pas à être commis et elle n’aurait d’autre choix que d’affronter le coupable…

Cette pensée n’avait rien de réjouissant. Cela faisait très longtemps qu’elle n’avait pas eu à se battre et elle s’était laissée aller à espérer que ce genre de situation ne se reproduirait pas de sitôt.

Malheureusement, une puissance comme la sienne avait tendance à faire des jaloux et nombre de ses semblables rêvaient sans doute de boire son sang pour lui prendre ses pouvoirs…

Quelque peu déprimée par ces réflexions, Abby ferma le bar et emprunta la porte de service pour sortir. Son appartement ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de là. Il était situé dans un immeuble qui lui appartenait entièrement.

De l’extérieur, l’endroit ne payait guère de mine. C’était un bâtiment de couleur beige clair qui s’élevait sur deux niveaux. Au rez-de-chaussée se trouvaient un grand appartement qui était loué par Rémy et trois plus petits qu’elle louait à ses élèves ou à des vampires de passage. Pour le moment, un seul d’entre eux était occupé par Margaret.

Quant à Abby, elle occupait le premier étage. Elle avait fait abattre quasiment tous les murs de façon à se constituer un immense loft d’un seul tenant. C’est là qu’elle avait réuni les objets qui témoignaient de près de quatre cents d’existence.

Jamais les habitants de Budding Corner n’auraient pu imaginer que leur ville abritait l’une des plus fabuleuses collections privées de mobilier et d’objets d’art du pays. C’était non seulement un sanctuaire au sein duquel Abby pouvait se ressourcer, mais aussi le seul lien qu’elle conservait avec son propre passé.

Cette nuit-là, elle avait hâte de s’y retrouver seule. Mais avant même qu’elle ait pu quitter le parking du bar, elle aperçut près de l’entrée la silhouette du shérif qui était nonchalamment assis sur le capot de sa voiture de patrouille et paraissait l’attendre.

— Est-ce que par hasard vous avez eu le temps de terminer ces dessins ? lui demanda-t-il lorsqu’elle l’eut rejoint.

— Je n’ai pas commencé, répondit-elle. Je vous ai dit qu’ils seraient prêts d’ici demain matin.

— Je sais. Mais j’étais dans le coin et je me suis dit que j’allais passer au cas où…

— Que faisiez-vous donc par ici en pleine nuit ? s’étonna Abby.

Il haussa les épaules.

— Après avoir discuté avec vous, je suis allé au bureau pour étudier les photos de la scène de crime. Mais elles ont été prises en plein jour et je me suis dit qu’il serait intéressant de voir les lieux de nuit.

— Est-ce que cela vous a appris quelque chose ?

— Que le tueur devait avoir une excellente vision nocturne, acquiesça-t-il. Le parc dans lequel le crime a été commis n’est pas éclairé de nuit.

— L’assassin avait peut-être une lampe de poche.

Luke secoua la tête.

— Peu probable, objecta-t-il. Pour commettre ce meurtre, il avait besoin d’avoir les mains libres.

— Il pouvait s’agir d’une lampe frontale.

— C’est possible, concéda Luke sans conviction.

Abby le considéra attentivement. A présent qu’ils se trouvaient seuls, elle n’avait plus aucun mal à percevoir ses pensées les plus superficielles et il était évident qu’en venant la voir en pleine nuit, il n’espérait pas réellement obtenir les croquis qu’elle lui avait promis.

De toute évidence, cette affaire de meurtre le préoccupait beaucoup et il avait envie de se changer les idées.

— Pourquoi êtes-vous venu me voir, moi ? lui demanda-t-elle brusquement.

Il hésita quelques instants avant de lui répondre.

— Pour récupérer ces dessins, répondit-il enfin.

— Vous savez comme moi que ce n’est pas la véritable raison. Je ne pense même pas que votre présence ait vraiment un rapport avec la mort de Marisa…

Abby se demanda brusquement si elle n’avait pas une part de responsabilité dans l’intérêt que Luke paraissait lui porter. Avait-elle sans même s’en rendre compte usé de son pouvoir pour le charmer ?

Cela paraissait peu probable. Les vampires étaient capables d’exercer sur les humains un véritable pouvoir de fascination, mais il s’agissait d’une action consciente et volontaire de leur part qui s’apparentait à une forme d’hypnose.

Par contre, elle n’avait pas non plus utilisé son pouvoir pour repousser Luke, ainsi qu’elle aurait pu le faire depuis bien longtemps. Il lui aurait été très simple de proférer une injonction pour le convaincre de renoncer à elle. Mais elle n’en fit rien.

— J’aimerais savoir pourquoi vous refusez de sortir avec moi, lui dit-il gravement. Je sais qu’il n’y a pas d’autre homme dans votre vie.

— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

— Vous vivez seule. Et je n’ai jamais vu aucun homme se conduire de façon ambiguë avec vous lorsque vous êtes au bar. Pendant un moment, je me suis demandé si Rémy et vous n’aviez pas une liaison, mais vous ne me faites pas l’effet d’être un couple. Je crois que vous vous connaissez depuis très longtemps et que vous êtes juste de très bons amis…

— Vous pourriez vous tromper, remarqua-t-elle.

— A vrai dire, j’ai posé la question à Margaret, avoua-t-il en souriant.

Abby réprima un soupir. La dernière chose qu’elle voulait, c’était qu’un policier s’intéresse de trop près à son existence. Si Luke se montrait trop curieux, il risquait de découvrir certaines zones d’ombre dans son passé.

C’était un problème auquel les vampires étaient souvent confrontés : il leur fallait régulièrement refaire leurs papiers, ce qui devenait de plus en plus difficile à mesure que l’informatisation et le recoupement des données progressait.

Obtenir un acte de naissance, des papiers d’identité et un permis de conduire relevait aujourd’hui du défi. Fort heureusement, certains vampires travaillaient dans des administrations qui délivraient ce genre de documents.

Mais Abby n’était là que depuis quelques années et avait réussi à se faire une place dans cette ville. Elle n’avait donc aucune envie de déménager et de changer d’identité une fois de plus.

Il allait donc lui falloir trouver un moyen de décourager Luke une fois pour toutes.

— Que diriez-vous de déjeuner avec moi, demain ? suggéra-t-il alors. Vous pourriez me montrer les dessins que vous aurez faits…

— C’est impossible.

— Nous pourrions aller pique-niquer près du lac, insista-t-il sans se démonter un seul instant. En tout bien, tout honneur, bien sûr…

Abby secoua doucement la tête.

— Je ne pense pas que ce dont vous ayez réellement envie, ce soit un simple pique-nique au bord du lac, shérif, remarqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

Avec une pointe d’amusement, elle vit ses joues s’empourprer légèrement. Elle entendit aussi les battements de son cœur s’accélérer dans sa poitrine.

Abby était un vampire, mais elle était aussi une femme. Et en cet instant, Luke lui paraissait plus séduisant que jamais. Incapable de résister à la tentation, elle fit un pas vers lui et planta son regard dans le sien.

— Ce n’est pas non plus un déjeuner, ni même un dîner, n’est-ce pas, shérif ?

Elle posa doucement la main sur sa poitrine et sentit les battements précipités de son cœur.

Le désir qui émanait de Luke en cet instant décupla l’envie qu’elle avait de lui. Cela faisait des années qu’elle ne s’était pas sentie autant attirée par un homme et une partie d’elle-même s’étonnait qu’un simple mortel puisse produire sur elle un tel effet.

Cédant à cette impulsion, elle se rapprocha encore jusqu’à ce que leurs corps se frôlent. Sa main glissa alors de la poitrine à la joue de Luke qu’elle effleura, lui arrachant un frisson.

— En fait, ajouta-t-elle, je n’ai pas vraiment l’impression que vous vouliez sortir avec moi, en tout bien tout honneur, comme vous dites…

Elle se pencha vers lui et embrassa la gorge de Luke. Elle sentait son pouls battre la chamade juste sous ses lèvres et dut faire appel à toute sa volonté pour résister à l’envie qu’elle avait de boire son sang.

Depuis combien de temps n’avait-elle pas bu le sang d’une victime, consentante ou non, n’avait-elle pas éprouvé la joie unique de sentir couler dans sa bouche ce liquide qui était pour elle source de vie autant que de plaisir ?

Et cette envie de sang se mêlait au désir plus sensuel qu’elle avait de lui, faisant naître en elle un besoin qui lui nouait le ventre et se répandait dans chacun de ses membres. Elle voulait le sentir en elle, s’abandonner à lui sans aucune retenue, savourer cette vie qui l’habitait et qu’elle-même avait perdue, des siècles auparavant.

L’impatience de Luke égalait la sienne, la dépassait, même. Il l’entoura de ses bras, la serrant contre lui avec passion et posa ses lèvres brûlantes sur celles d’Abby. Elle ne le repoussa pas, bien au contraire. Renversant la tête en arrière, elle s’abandonna corps et âme à ce baiser.

Elle n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé depuis qu’on l’avait embrassée pour la dernière fois mais cela lui paraissait être une éternité. Comment avait-elle pu oublier le mélange de plaisir, d’excitation et d’impatience que l’on éprouvait dans ces moments-là ?

Comment avait-elle pu se passer de cette ardeur, de cette joie qui sourdait au plus profond de son être ?

Mais peut-être n’avait-elle jamais éprouvé ces sensations de façon aussi aiguë. Il lui semblait que c’était la première fois qu’elle était à ce point transportée. Peut-être avait-elle sous-estimé l’attraction que Luke exerçait sur elle et l’alchimie qui existait entre eux.

Leur baiser se fit plus passionné encore et elle sentit la température corporelle de Luke augmenter brusquement. Elle savait que, par comparaison, sa peau devait lui paraître très fraîche, presque froide. Mais cela ne paraissait pas le gêner le moins du monde.

Ses mains couraient sur son corps, éveillant sur sa peau de longs frémissements qui se réverbéraient en elle, la faisant violemment frissonner de la tête aux pieds. Elle avait à présent beaucoup de mal à se contrôler, ce qui était à la fois exaltant et terrifiant.

Percevant son trouble, Luke se fit plus audacieux. Leurs lèvres et leur langue se mêlaient avec passion, comme s’ils ne parvenaient pas à se rassasier l’un de l’autre. Ce fut Luke qui se dégagea le premier pour reprendre haleine.

Abby laissa alors glisser ses lèvres le long de sa joue et elles vinrent se poser au creux de son cou. L’odeur de son sang envahit ses narines, affolante, et instantanément, ses canines s’allongèrent.

Avant même qu’elle n’ait conscience de ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle mordit Luke. Ce dernier laissa échapper un gémissement d’extase et lui offrit sa gorge. Son sang envahit la bouche d’Abby.

En le sentant couler en elle, elle fut parcourue par un spasme de plaisir d’une violence inattendue. Ce pur nectar l’emplissait d’une joie pure et parfaite, d’un bonheur qui dépassait de très loin celui de la pure sustentation. C’était un vertige inconnu, un trouble aussi inexplicable que magique.

Avec le sang venaient des images, fragments de souvenirs, bribes de réflexions, expériences passées et ce kaléidoscope de sensations et de pensées lui faisait découvrir Luke sous un nouveau jour. Et ce qu’elle devinait de lui ne faisait que renforcer l’attirance qu’elle ressentait à son égard.

Elle le sentit alors vaciller contre elle et comprit que si elle continuait à se nourrir de lui, il risquait fort de défaillir. Presque à contrecœur, elle s’arracha à sa gorge, prenant juste le temps de lécher la plaie qu’elle lui avait causée. Sa salive lui permettrait de cicatriser rapidement et d’ici le lendemain, il n’y aurait plus trace de cette blessure.

S’écartant légèrement de lui, elle vit que Luke avait les paupières closes. Son expression trahissait un plaisir qui reflétait celui qu’Abby venait d’éprouver. Il poussa alors un long soupir et rouvrit les yeux.

— Tu es merveilleuse, murmura-t-il d’une voix rauque.

— Luke, articula-t-elle, je ne suis pas quelqu’un pour toi…

— C’est absurde, protesta-t-il. Tu es parfaite. Je l’ai su dès l’instant où je t’ai rencontrée… Allons chez moi.

La tentation était immense mais Abby savait que s’ils faisaient l’amour cette nuit-là, il lui serait plus difficile encore de renoncer à lui.

— Je ne peux pas, lui dit-elle.

— Mais j’ai envie de toi. Et je vois bien que toi aussi, tu as envie de moi…

C’était précisément ce qui rendait la chose si difficile. Elle secoua la tête comme pour s’arracher à l’envoûtement qu’il exerçait sur elle.

L’espace d’un instant, elle fut tentée de s’abandonner complètement à cette envie. Rien ne l’empêchait de prendre Luke comme amant, de prendre ce qu’il était prêt à lui offrir de son plein gré, de ne plus être seule…

Mais comme cette idée se faisait jour en elle, Abby comprit qu’elle était en train de se mentir. Elle n’avait jamais été le genre de femme à se contenter d’une relation purement sensuelle, détachée de tous sentiments. Elle s’était toujours investie dans les liaisons qu’elle avait eues au fil des siècles.

Et elle avait souffert le martyre chaque fois. Certains l’avaient abandonnée, ne supportant pas de se voir dépérir alors qu’elle demeurait éternellement jeune. D’autres avaient rendu l’âme entre ses bras. D’autres encore l’avaient suppliée de les transformer en vampires…

Or elle s’était juré de ne jamais faire une chose pareille. Elle ne tenait pas à assumer l’écrasante responsabilité que constituait un tel don — une telle malédiction…

S’éprendre d’un être humain était une erreur qu’elle était bien décidée à ne plus commettre. Et le meilleur moyen de l’éviter était de maintenir entre Luke et elle une certaine distance.

— Regarde-moi, lui dit-elle.

Il s’exécuta et elle plongea son regard dans le sien. Instantanément, il se figea, littéralement cloué sur place par le pouvoir de suggestion d’Abby. Sans même prononcer un mot, elle lui ordonna de rentrer chez lui, d’aller se coucher et d’oublier ce qui venait de se passer entre eux.

A contrecœur, elle lui commanda aussi d’oublier les sentiments qu’il éprouvait à son égard et de ne plus la considérer que comme une amie.

***

Lorsque Luke se gara devant la porte de son garage et descendit de voiture, il se sentait complètement vidé. Jetant un coup d’œil à sa montre, il constata qu’il était presque 4 heures du matin.

Il avait apparemment passé beaucoup plus de temps que prévu dans le parc où le crime avait été commis. Etouffant un bâillement, il grimpa l’escalier qui conduisait au porche de la maison. Il était si fatigué qu’il trébucha sur la dernière marche et faillit s’étaler de tout son long.

Réprimant un juron, il se redressa péniblement. L’épuisement qu’il éprouvait l’inquiétait d’autant plus que les jours suivants ne seraient pas de tout repos. S’il voulait découvrir ce qui était arrivé à Marisa, il ne pouvait se permettre la moindre faiblesse.

Or il était bien décidé à élucider ce meurtre et à déférer le coupable devant un tribunal.

Après avoir déverrouillé la porte de la maison, Luke entra et se dirigea vers la salle de bains. Au passage, il déposa sur la table de la salle à manger le dossier qu’il avait rapporté du bureau. Après avoir pris une douche rapide, il enfila un caleçon et un T-shirt et alla directement se coucher.

***

Abby était rentrée chez elle depuis moins d’un quart d’heure lorsqu’elle entendit frapper doucement à sa porte. Elle alla ouvrir et découvrit Margaret qui se tenait sur le seuil de son appartement. Celle-ci jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle s’attendait à apercevoir quelqu’un à l’intérieur.

— Je suis seule.

Margaret rougit légèrement, comme prise en faute.

— Il me semblait avoir senti un homme, reconnut-elle. Mais cela ne me regarde pas…

— Effectivement, acquiesça Abby un peu sèchement. Que puis-je faire pour toi ?

— A vrai dire, je m’inquiétais au sujet de ce que tu nous as dit ce soir. Je n’aime pas l’idée que quelqu’un ait pu s’en prendre délibérément à l’une de tes clientes. Penses-tu qu’il s’agisse d’un défi ?

Abby s’effaça pour laisser entrer son élève. Si Margaret se posait la question, elle n’était probablement pas la seule. Il lui faudrait donc faire preuve d’assurance et d’autorité pour prouver qu’elle contrôlait la situation et ne craignait aucun rival éventuel.

Margaret s’installa sur l’un des canapés et Abby alla chercher deux cannettes de bière dans le réfrigérateur du bar avant de prendre place en face d’elle.

— L’idée m’a traversé l’esprit, déclara-t-elle enfin. Mais pour le moment, rien ne me permet d’affirmer qu’il s’agit bien d’un défi. Cela dit, je compte me rendre à l’endroit où l’on a retrouvé le corps pour m’assurer que l’assassin n’y a pas laissé un signe rituel.

— Et s’il n’y en a pas ?

— Alors, cela pourra signifier deux choses : que le meurtre a été commis par un humain déséquilibré ou par un vampire qui a enfreint ma loi.

— Ce serait de la folie, remarqua Margaret.

Abby haussa les épaules.

— Peut-être était-ce un vampire de passage, peut-être ne savait-il pas qu’il se trouvait sur mon territoire, peut-être a-t-il cru qu’il s’en tirerait à bon compte… Mais si c’est le cas, il se trompe lourdement. Je ne laisserai personne s’en prendre aux habitants de Budding Corner.

Abby s’était exprimée d’une voix si glaciale que Margaret ne put réprimer un frisson.

— J’avoue que je ne comprends pas pourquoi tu tiens tant à défendre les humains, remarqua-t-elle.

— Ce n’est pas seulement d’eux qu’il s’agit, répondit Abby. En s’en prenant aux humains, un vampire met toute notre communauté en danger. Si notre existence est découverte, les humains feront tout ce qui est en leur pouvoir pour nous détruire.

— Mais ils ne font pas le poids, objecta Margaret en haussant les épaules.

— Pris isolément, non. Mais ensemble, ils constituent une force que nous ne pouvons négliger. Et ils ont sur nous l’avantage du nombre. Tu es trop jeune pour avoir connu les massacres qui ont frappé notre peuple, mais je te promets qu’à l’époque, c’étaient les vampires qui craignaient les humains et non l’inverse…

— Je comprends, acquiesça Margaret.

— Tant mieux, approuva Abby. Je tiens à ce que mes élèves prennent conscience du fait qu’humain et vampires doivent apprendre à vivre en symbiose.

— Est-ce pour cela que tu t’intéresses tant à ce policier ? lui demanda Margaret avec une pointe d’ironie.

— Ainsi que tu l’as dit toi-même, cela ne te regarde pas, lui rappela froidement Abby.

— Je sais. Mais je tenais à te mettre en garde : je ne suis pas la seule à avoir remarqué la façon dont Luke Stryker te regarde. Charles s’en est aperçu et il a fait une réflexion à ce sujet, ce soir même.

— Et qu’a-t-il dit, au juste ?

— Qu’un vampire aussi puissant et influent que toi ne devrait pas frayer avec de simples humains. Il est convaincu que cela ne peut conduire qu’à un véritable désastre. Bien sûr, ce n’est peut-être que de la jalousie…

— Je ne pense pas, répondit Abby. Charles n’a jamais fait mine de s’intéresser à moi sur le plan sentimental. Crois-tu que beaucoup parmi nous partagent son opinion ?

Margaret haussa les épaules.

— C’est difficile à dire. La plupart d’entre eux n’oseraient jamais s’opposer à toi ouvertement. Mais je pense qu’en leur for intérieur, nombreux sont ceux qui désapprouvent ce genre de rapprochement.

— Et toi, qu’en penses-tu ?

— J’ai l’impression que le shérif est plus perspicace que la majorité des habitants de la ville. S’il s’intéresse réellement à toi, il risque de découvrir l’existence de notre petite communauté. Très franchement, je préférerais que cela n’arrive pas. Je n’ai aucune envie de partir d’ici. Or c’est ce que nous devrons faire si Stryker se montre trop curieux et que tu le tues.

— Je ne compte pas le tuer, objecta Abby. S’il découvre quelque chose, je pourrai toujours l’hypnotiser pour lui faire tout oublier.

— Peut-être. Mais que se passera-t-il si un accident se produit ? Si tu le vides de son sang sans le faire exprès ? Cela m’est arrivé à deux reprises depuis que j’ai été transformée et c’est pour cela que je me suis juré de ne plus jamais sortir avec un être humain. Ils sont beaucoup trop fragiles pour nous.

— Mais je ne suis pas aussi jeune que toi, rétorqua Abby. Je suis parfaitement capable de me contrôler. Je ne tuerai pas Stryker et je ne le laisserai pas découvrir notre existence.

L’aplomb avec lequel elle s’était exprimée sembla avoir raison des doutes de Margaret. Mais au fond d’elle-même, elle était loin d’être aussi sûre d’elle-même.

Ses semblables ne s’étaient pas trompés au sujet de Luke : ce n’était pas un humain comme les autres et il avait effectivement réussi à la faire douter de ses propres résolutions.

Au moins, la magie qu’elle avait employée sur lui avait dû dissiper l’attirance qu’il éprouvait à son égard. Et la prochaine fois qu’il la verrait, il n’éprouverait plus à son égard le moindre désir.

Au vu de la conversation qu’elle venait d’avoir avec Margaret, cette idée aurait dû la réconforter. Mais en réalité, elle ne lui inspirait qu’un mélange de déception et de mélancolie à l’idée de ce que Luke et elle auraient pu s’apporter l’un à l’autre.






3

Ce matin-là, lorsque Luke ouvrit les yeux, un atroce mal de tête lui vrillait impitoyablement le crâne et il avait la désagréable impression de s’éveiller au lendemain d’une soirée particulièrement arrosée. Il n’avait pourtant pas avalé une goutte d’alcool, la veille.

En temps normal, il aurait certainement appelé son adjoint pour lui dire qu’il n’était pas en état de venir travailler. Mike était un garçon très capable en qui il avait pleinement confiance. Mais il n’était pas formé pour faire face à une situation aussi délicate que celle à laquelle ils se trouvaient aujourd’hui confrontés.

En général, la police de Budding Corner ne s’occupait que de vols mineurs, d’affaires de tapage nocturne, de scènes de ménage un peu trop démonstratives ou d’infractions routières.

Mais Marisa Blackwell avait été tuée. Pire encore, son corps avait été sauvagement mutilé, ce qui paraissait exclure les causes d’homicide les plus courantes, telles qu’une scène de jalousie, une dispute ou un vol à main armée qui auraient pu mal tourner.

Malheureusement, s’il paraissait facile d’écarter certains mobiles, il était beaucoup plus difficile d’en identifier un qui soit crédible…

Dans ce cas de figure, il n’y avait qu’une seule façon de procéder : avancer de façon méthodique et ne négliger aucune piste jusqu’à découvrir l’erreur commise par le tueur. Tout criminel en faisait forcément et le plus dur était de ne négliger aucun indice, de ne rien tenir pour acquis.

Luke commencerait par aller chercher les portraits qu’Abby lui avait promis. Il avait l’intention de le faire en revenant du parc, la veille au soir, et ne se rappelait plus vraiment ce qui l’avait fait changer d’avis. Peut-être s’était-il senti trop fatigué pour effectuer ce détour par le Riverside.

Si elle avait surestimé ses talents de dessinatrice, il pourrait toujours faire venir un artiste du Bureau d’investigation de l’Alabama. Ce dernier se montrerait d’autant plus accommodant que si l’enquête de Luke piétinait au cours des prochains jours, ce serait aux hommes du Bureau de reprendre l’affaire.

Luke espérait cependant qu’il parviendrait à appréhender le coupable d’ici là. Le maire et les habitants de la ville comptaient sur lui et il avait l’intention de mener à bien la mission dont ils l’avaient chargé.

Après s’être rasé et avoir pris une douche, il enfila son uniforme et alla chercher le dossier qu’il avait laissé sur la table de la salle à manger en rentrant la veille au soir. Mais à l’instant même où il pénétra dans la pièce, il se figea, le cœur battant.

Un autre que lui n’aurait peut-être pas remarqué que l’épaisse chemise formait un angle différent avec le bord de la table ni que la température qui régnait dans la pièce était légèrement plus fraîche que le reste de la maison.

S’approchant de la fenêtre la plus proche, il constata qu’il ne s’était pas trompé : quelqu’un l’avait forcée de l’extérieur et avait dû se contenter de la tirer derrière lui en partant. C’était un travail d’orfèvre et il n’y avait quasiment aucune trace de cette effraction.

Sidéré par l’audace de cette intrusion, Luke alla chercher son matériel dans le coffre de sa voiture de patrouille. Sans se faire beaucoup d’illusions, il releva les empreintes sur les montants de la fenêtre et sur la table où était posée l’épaisse chemise cartonnée.

Après avoir enfilé une paire de gants, il compulsa les différents documents qu’elle contenait et s’assura qu’aucune pièce ne manquait. Apparemment, son impudent visiteur avait juste voulu compulser ses notes. Luke se demanda s’il pouvait s’agir du meurtrier.

Le mode opératoire de l’intrus cadrait pourtant mal avec l’image qu’il s’était faite du coupable. Jamais un forcené ne se serait embarrassé de telles précautions. Si un individu de ce genre s’était introduit chez lui, il ne se serait sans doute pas contenté de lire ce dossier.

S’était-il trompé au sujet de l’assassin ? La mise en scène du crime n’était-elle qu’un leurre, un faux-semblant destiné à l’induire en erreur ? Il avait déjà entendu parler de cas semblables. Mais il s’agissait généralement d’assassinats méthodiquement planifiés et exécutés.

Or Marisa n’était ni une trafiquante de drogue, ni un ponte de la mafia. De l’aveu même de tous ceux qui la connaissaient, c’était une jeune fille sans histoire. Et rien ne laissait présager qu’elle ait pu mener une double vie.

Luke ne put retenir un soupir exaspéré. Il avait la désagréable impression de passer à côté d’un élément déterminant de cette affaire.

Que savait-il au juste de Marisa ? Qu’elle venait de trouver un poste de secrétaire chez l’un des plus gros vendeurs de voitures de la région et qu’elle fréquentait régulièrement le Blue Riverside.

Elle connaissait depuis l’enfance Alicia qui était à la fois sa meilleure amie et sa colocataire. Cette dernière travaillait comme vendeuse dans une boutique de vêtements du centre-ville.

Les deux jeunes femmes sortaient régulièrement ensemble. Il ne leur arrivait pourtant que très rarement de sortir avec l’un des clients du bar d’Abby. La plupart d’entre eux étaient des habitués et, dans une petite ville comme Budding Corner, les liaisons de ce genre ne passaient guère inaperçues et provoquaient toutes sortes de commentaires et de spéculations.

De plus, Alicia avait indiqué à Luke que Marisa avait un nouveau petit ami. Elle savait que sa colocataire était très amoureuse mais ignorait qui pouvait bien être l’heureux élu. Elle pensait cependant qu’il devait s’agir d’un homme marié car Marisa avait laissé entendre qu’il y avait une autre femme.

Une chose était certaine : Luke devrait découvrir rapidement l’identité de cet homme qui figurait en bonne position sur la liste des suspects.

Mais le plus urgent pour le moment était de retrouver les deux hommes qu’Alicia et Marisa avaient rencontrés au Riverside. Qu’ils soient coupables ou innocents, ils n’étaient pas de la région et risquaient de s’évanouir dans la nature aussi brusquement qu’ils étaient apparus.

S’il voulait les interroger, il ne disposait donc que d’un laps de temps très réduit.

Curieusement, l’idée d’aller retrouver Abby lui inspirait une certaine réticence qu’il ne s’expliquait pas. Etait-ce parce qu’il aurait préféré la fréquenter en d’autres circonstances ? Ou parce qu’il commençait à se lasser de la façon dont elle repoussait ses avances ?

Il n’aurait su le dire. Mais pour la première fois depuis qu’il avait fait sa connaissance, il se demanda brusquement s’il ne ferait pas mieux de renoncer à la courtiser en vain.

***

Lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit, Abby l’ignora comme à son habitude. Il arrivait qu’un VRP ou un témoin de Jéhovah se présente à son domicile ou qu’un livreur se trompe d’adresse. En général, ils se lassaient au bout de quelques minutes et finissaient par la laisser tranquille.

Abby se replongea donc dans le livre qu’elle était en train de lire. C’était un roman qu’elle avait lu pour la première fois dans les années 20 et qu’elle avait complètement oublié jusqu’à ce qu’elle tombe dessus par hasard sur internet. Cédant à un accès de nostalgie, elle l’avait commandé en songeant qu’il lui rappellerait le Paris qu’elle avait connu à cette époque.

Elle évitait généralement de céder à ce genre d’impulsion. Nombre de vampires s’y abandonnaient et finissaient par vivre dans le passé, cultivant ainsi une mélancolie qui les rongeait à petit feu et les conduisait à rejeter le monde moderne.

Certains perdaient lentement la raison et se réfugiaient dans leurs propres souvenirs. Au fil des décennies, Abby avait acquis la certitude que l’esprit humain n’était pas fait pour supporter l’immortalité. L’accumulation des années pesait inexorablement sur le psychisme de certains vampires et finissait par les rendre fous.

Abby s’astreignait donc à une certaine discipline mentale. Elle pratiquait la méditation, faisait beaucoup de sport et s’efforçait de toujours rester en prise avec son temps. Elle avait été la première à adopter le téléphone, la télévision, l’informatique et les milliers d’autres gadgets qui peuplaient le quotidien de l’homme moderne.

Et s’il lui arrivait de regretter la relative simplicité de la vie d’autrefois, elle refusait de verser dans le passéisme.

La sonnerie se fit entendre de nouveau, l’arrachant à ses réflexions. Apparemment, celui qui se trouvait devant chez elle n’était pas du genre à se décourager facilement. Peut-être se serait-il montré moins empressé s’il avait su quel genre de créature habitait cet appartement.

— Abby, je sais que vous êtes là ! Ouvrez-moi, j’ai vraiment besoin de ces dessins…

Avec étonnement, elle reconnut la voix de Luke Stryker. Curieusement, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il vienne chez elle.

Elle se figea soudain, se demandant s’il savait qu’elle était venue lui rendre visite durant la nuit afin de consulter le dossier de Marisa. Cela paraissait peu probable. Elle s’était assurée qu’il était endormi et avait veillé à ne rien déranger.

Même s’il avait remarqué la fenêtre ouverte, il n’avait aucun moyen d’identifier la personne qui s’était introduite chez lui. Abby avait en effet pris soin d’enfiler des gants pour ne laisser aucune trace de son passage.

Sans doute venait-il réellement chercher les croquis qu’il lui avait demandés. Après tout, il avait fait preuve de beaucoup d’insistance, la veille. Peut-être aurait-elle mieux fait d’accrocher les dessins à la porte du bar comme elle avait proposé de le faire…

— Abby ? Vous m’entendez ?

Etouffant un juron, elle se leva et enfila la robe de chambre qui était posée sur le dossier du canapé.

— Allez-vous-en ! s’exclama-t-elle.

— Il n’en est pas question, répondit-il. Les deux hommes qui ont abordé Marisa et Alicia ne s’éterniseront peut-être pas dans le coin. J’ai impérativement besoin de ces portraits-robots pour interroger le personnel de la boîte de nuit ainsi que les hôteliers du coin.

Abby réfléchit rapidement à la situation délicate dans laquelle elle se trouvait. Malgré la puissance qu’elle avait acquise au fil des siècles, elle ne pouvait espérer s’exposer à la lumière du soleil sans encourir de graves lésions. Et il lui serait difficile d’expliquer à Luke pourquoi sa peau se mettait brusquement à noircir et à fumer.

— Abby, dois-je vous rappeler que je suis le shérif de cette ville ?

Abby pesta intérieurement. Elle ne pouvait se permettre d’éveiller les soupçons de Luke en refusant de coopérer avec lui. Se rappelant la conversation qu’elle avait eue avec Margaret, Abby se demanda si Charles n’avait pas raison. Peut-être aurait-elle mieux fait de se tenir à l’écart des affaires humaines.

Mais pour le moment, elle n’avait guère d’autre choix que de laisser entrer Luke. Fort heureusement, à cette heure de la journée, le grand érable qui poussait devant la maison masquait en partie le soleil. Si elle ne restait pas trop longtemps dans l’encadrement de la porte, elle ne courait guère de risques.

Réfrénant son agacement, elle alla donc déverrouiller la porte et l’entrouvrit avant de reculer prudemment. Luke poussa le battant et s’avança dans la pièce qu’il observa avec un mélange de curiosité et d’admiration.

— Vous avez une sacrée collection d’antiquités, constata-t-il enfin.

— Mon père était collectionneur, expliqua-t-elle. J’aurais sans doute dû vendre tout ce bric-à-brac il y a des années, mais je n’ai pas eu le cœur de m’en séparer.

Luke hocha la tête.

— Est-ce que je peux entrer ? lui demanda-t-il.

— Bien sûr, shérif, soupira-t-elle, résignée. Faites comme chez vous.

***

Luke s’avança dans l’immense salon d’Abby. Il avait beaucoup de mal à cacher la stupeur et les doutes que lui inspirait l’appartement de la jeune femme. Certes, il n’était pas un expert en matière d’antiquités, mais il était évident, même pour un néophyte comme lui, que les meubles, les œuvres d’art et les bibelots réunis ici devaient valoir une véritable fortune.

Si Abby était si riche, pourquoi tenait-elle un bar comme le Riverside ? Certes, l’endroit n’avait rien d’un bouge, pourtant ce n’était pas non plus un club de jazz sur la Cinquième Avenue à New York ou un casino à Malibu…

Préférait-elle vivre modestement ? Avait-elle fui quelque chose ou quelqu’un ? Ou s’adonnait-elle en sous-main à des activités illégales ?

Cette idée le mit terriblement mal à l’aise. Il ne voulait pas croire qu’il s’était trompé à ce point au sujet d’Abby. Mais il était évident que son existence était bien plus mystérieuse qu’il ne l’avait imaginé jusqu’alors.

— Est-ce que vous connaissez bien Rémy Zeringue ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Bien sûr, répondit-elle. Nous sommes amis depuis des années. Pourquoi cette question ?

— En venant ici, je suis passé chez le concessionnaire automobile pour lequel travaillait Marisa. J’ai discuté avec l’une de ses collègues et j’en ai appris un peu plus sur l’homme avec lequel elle sortait depuis quelque temps. D’après elle, il s’agissait d’un pianiste…

Abby le considéra avec stupeur. A moins qu’il n’ait affaire à une comédienne de tout premier ordre, il était évident qu’elle ignorait tout de cette liaison.

— J’ai frappé à la porte de Rémy avant de monter vous voir, reprit-il. Mais apparemment, il n’est pas là…

L’expression d’Abby se modifia légèrement et il se demanda une fois encore si Rémy et elle n’avaient pas une liaison. Il ne parvenait toujours pas à comprendre comment une femme comme elle pouvait être célibataire.

D’autre part, il imaginait sans mal qu’une femme puisse trouver Rémy séduisant : il était plutôt beau garçon, jouait du piano comme un dieu et possédait ce mélange de charme et de bagout qui en faisait quelqu’un d’irrésistiblement sympathique.

Pourtant, l’idée qu’Abby puisse sortir avec lui éveillait en lui un élan de jalousie aussi irrationnel qu’irrésistible.

Comme il se faisait cette réflexion, Abby lui jeta un coup d’œil empli de méfiance. Ce n’était pas la première fois qu’il avait la désagréable impression qu’elle était capable de lire dans ses pensées.

— Je suppose qu’il n’est pas avec vous, ajouta-t-il en s’efforçant d’adopter un ton parfaitement décontracté.

— Non, répondit-elle. Mais vous pouvez vérifier vous-même si vous y tenez.

Luke ne se fit pas prier et fit rapidement le tour de l’appartement. Il était immense et toutes les pièces étaient meublées et décorées de façon aussi luxueuse que la pièce principale.

Il repéra aussi l’immense écran de télévision, l’ordinateur et le portable, la chaîne dernier cri, l’impressionnante collection de disques vinyles et de CD et la grande bibliothèque qui contenait de nombreux ouvrages anciens. De toute évidence, Abby était quelqu’un de plus fortuné encore qu’il ne l’avait imaginé en avisant son salon.

Mais ce qui l’interpella le plus, ce furent les tableaux qu’il découvrit dans une pièce qui servait visiblement d’atelier. La plupart étaient des portraits d’un réalisme saisissant. Tous étaient signés de la lettre A.

— C’est vous qui les avez faits ? s’enquit-il, impressionné.

— Oui.

— Vous êtes très douée.

— Merci. C’est le fruit de longues années de travail…

Luke lui jeta un nouveau coup d’œil étonné. Elle s’exprimait parfois comme quelqu’un de beaucoup plus âgé qu’elle ne l’était réellement. D’après ses informations, elle avait vingt-huit ans. Physiquement, elle paraissait plus jeune encore.

Comme il se faisait cette réflexion, une curieuse sensation envahit Luke. Il se rendit compte que pour la première fois depuis qu’il la connaissait, la vue d’Abby n’avait pas enflammé son imagination. Elle n’était pourtant vêtue que d’une robe de chambre de soie qui épousait de façon très sensuelle les courbes de son corps.

Etait-il donc si absorbé par son travail qu’il ne prêtait même plus attention à ses propres sentiments ? Ou s’était-il enfin résigné à ce que leurs relations ne dépassent jamais le stade de l’amitié ?

Luke observa plus attentivement Abby, notant la blancheur neigeuse de sa peau, l’aspect soyeux des longs cheveux noirs qui encadraient son visage et venaient caresser ses joues, la douceur de sa bouche et l’éclat d’obsidienne de son regard.

L’accès de désir qui déferla en lui le stupéfia. C’était comme si une étrange résistance s’était brisée, laissant libre cours à la passion dévorante qu’elle lui inspirait. Mais plus étranges encore étaient les images qui envahissaient son esprit.

Il se voyait sur le parking du Blue Riverside en train de dévorer Abby de baisers. S’agissait-il d’un rêve qu’il avait fait cette nuit-là ?

Il vit alors un mélange de stupeur et d’incompréhension se peindre sur le visage d’Abby.

— Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.

— Abby…

Le désir qui avait envahi Luke était si intense que sa voix paraissait étrangement rauque. Il lutta pour se rappeler ce qui s’était passé la veille au soir, entre le moment où il était sorti du parc et le moment où il était arrivé chez lui. Les images du baiser lui revinrent, plus nettes encore qu’auparavant.

— Je ne comprends pas, reprit-il, de plus en plus troublé. Est-ce que nous nous sommes embrassés, hier soir ?

Abby ne répondit pas. Mais son regard, mieux que des mots, prouvait qu’il n’avait pas rêvé. Il ne parvenait cependant pas à comprendre comment il avait pu oublier un moment dont il rêvait depuis des mois.

Luke s’avança vers Abby et elle secoua doucement la tête.

— Nous ne devrions pas faire cela, souffla-t-elle d’un ton qui manquait singulièrement de conviction.

Luke pouvait lire à présent le désir qui dansait dans le regard d’Abby et son cœur se mit à battre la chamade. Il ne parvenait pas à croire qu’elle puisse avoir envie de lui. A ses yeux, elle était devenue une sorte d’idéal, une icône intouchable qui se refuserait éternellement à lui.

Il avança de nouveau vers elle, jusqu’à ce que leurs corps se frôlent.

— Je crois que je suis en train de tomber amoureux de toi, lui dit-il.

— Il ne faut pas…

— Pourquoi ? répondit Luke en posant doucement sa main sur sa joue. Qu’est-ce qui te fait si peur, Abby ?

Un curieux sourire se dessina sur les lèvres de cette dernière. Il trahissait un mélange d’amusement et de tristesse.

— C’est pour toi que j’ai peur, répondit-elle.

— Il ne faut pas, lui assura-t-il en se demandant ce qu’elle pouvait bien vouloir dire par là.

Craignait-elle donc de lui briser le cœur ? Il lui semblait qu’une nuit dans ses bras valait bien de courir un tel risque.

Se penchant vers elle, il effleura ses lèvres des siennes, lui arrachant un frisson langoureux. Sa bouche était plus douce encore qu’il ne l’avait imaginé. Incapable de résister à la tentation, il l’embrassa avec passion.

L’espace d’un instant, Abby demeura sans réaction et il crut qu’elle allait le repousser. Mais elle répondit enfin à son baiser avec une ferveur comparable à la sienne. Il y avait même dans sa réaction une forme d’urgence, comme si elle avait peur qu’il ne disparaisse brusquement.

Mais une telle chose ne risquait pas de se produire. Depuis qu’il avait rencontré Abby, il attendait cet instant. Et loin d’atténuer le feu de sa passion, la réalité de cette étreinte ne faisait qu’alimenter son ardeur. Il avait l’impression que son corps tout entier se consumait de désir.

Jamais il n’avait rien éprouvé de semblable. Et il lui semblait que s’il ne pouvait la posséder, il en mourrait. Fort heureusement, elle paraissait tout aussi empressée que lui. S’arrachant à ses lèvres, il déposa un baiser au creux de son cou.

Elle gémit doucement et renversa la tête en arrière, le laissant explorer sa gorge. Il prit une profonde inspiration, s’enivrant de l’odeur de son corps qui lui était devenue si familière. Du bout de sa langue, il effleura sa peau.

Sa fraîcheur tranchait de façon étrange avec le désir brûlant qui l’habitait. Mais loin d’être déplaisant, ce contraste avait quelque chose de terriblement érotique.

— Fais-moi l’amour, murmura-t-elle.

Le cœur battant à tout rompre, il l’embrassa de nouveau, l’entraînant jusqu’au canapé sur lequel ils basculèrent, toujours enlacés. Les mains de Luke s’élancèrent à la découverte de ce corps dont il rêvait depuis des mois.

La tentation était forte d’entrer en elle sans attendre, de la posséder enfin, de la faire sienne…

Mais il avait attendu bien trop longtemps pour faire preuve d’une telle précipitation. Prenant une profonde inspiration, il fit appel à toute la force de sa volonté pour maîtriser le désir impétueux qu’il avait d’elle et prendre tout son temps.

S’écartant légèrement, il entreprit de dénouer la ceinture de sa robe de chambre et écarta précautionneusement les pans du vêtement. Et lorsqu’elle se trouva enfin exposée à ses regards dans toute la gloire de sa nudité, il sentit sa gorge se nouer.

Abby était plus belle encore que ne l’avait suggéré son imagination enfiévrée. La perfection de son corps diaphane évoquait celle des statues antiques. Sa pâleur lui conférait la fragilité trompeuse d’une poupée de porcelaine que démentait l’impression de force qui émanait d’elle.

Tandis qu’il la buvait du regard, il avait l’impression de contempler simultanément mille femmes différentes. Elle était jeune fille délicate et femme épanouie, courtisane sensuelle et vierge guerrière… Elle était toutes les femmes en une.

Même nue, elle conservait une forme de pudeur naturelle, une grâce qui ne s’encombrait d’aucun artifice. Elle était celle dont il avait toujours rêvé sans savoir qu’elle existait. Et il se sentait indigne, soudain, de profaner ce corps presque idéal.

Ce fut donc elle qui reprit l’initiative. Se redressant sur le canapé, elle posa sur sa bouche des lèvres fraîches comme la caresse d’un torrent au palais d’un homme assoiffé.

Ses doigts papillonnèrent sur la chemise de son uniforme qu’elle déboutonna sans même qu’il s’en rende compte. Du bout de ses ongles, elle effleura sa poitrine dénudée, lui arrachant un long frisson qui eut le don de raviver l’envie bouillonnante qu’il avait d’elle.

Ses mains se posèrent sur les seins d’Abby et il caressa doucement leur extrémité, lui arrachant un gémissement rauque qui se répercuta en lui.

Encouragé par cette réaction, il se pencha vers elle et ses lèvres rejoignirent ses doigts, agaçant ses tétons, les léchant et les mordillant jusqu’à ce qu’elle bascule de nouveau en arrière pour s’abandonner plus librement à ses caresses.

Il parcourut méthodiquement son corps de ses mains et de sa bouche, explorant chaque courbe comme s’il voulait mémoriser la topographie précise de ce pays qu’il découvrait avec émerveillement.

Abby se laissait faire avec délices, s’arquant pour le laisser accéder aux replis les plus secrets. Il se laissait guider par ses cris et ses soupirs, s’efforçant d’anticiper ses envies, se faisant toujours plus audacieux.

Lorsque son visage se posa enfin entre ses cuisses, elle tressaillit de part en part, terrassée par un violent orgasme. N’y tenant plus, il se débarrassa des vêtements qui lui restaient et pénétra en elle.

Stupéfait, il constata que la gaine de chair dans laquelle il s’enfonçait était aussi fraîche que sa peau. Passé le premier moment de surprise, la sensation s’avéra être d’un érotisme presque insoutenable.

Car plus son propre désir enflait en lui et plus la chair d’Abby lui paraissait froide. Il avait l’impression de faire l’amour avec une statue qui se serait animée. Mais malgré la fraîcheur inexplicable de son corps, il était évident que cette exquise Galatée répondait pleinement à son étreinte.

Chacun de ses cris se répercutait en lui comme une symphonie, éveillant au plus profond de son corps d’étranges harmoniques qui décuplaient chacune de ses sensations. Il ne tarda pas à perdre toute notion du temps et de l’espace. Rien n’existait plus que la houle de leur désir qui ne cessait d’enfler en lui, l’entraînant toujours plus loin sans qu’il puisse espérer contrôler la magie sauvage de cette danse étrange.

Alors qu’il se croyait sur le point de perdre la raison, elle posa ses lèvres au creux de son cou et y déposa un baiser étrange, aussi ardent qu’une brûlure au fer rouge. A ce contact, la vague de plaisir qu’il chevauchait déferla brutalement en lui et il s’y abandonna dans un cri de pure extase.

***

— Si seulement je pouvais te garder, murmura-t-elle.

Légèrement haletant, il la considéra avec un mélange d’étonnement et d’amusement. Il ne savait pas combien de temps il était resté allongé, haletant, s’efforçant tant bien que mal de recouvrer un semblant de self-contrôle.

— Mais je ne demande pas mieux, répondit-il d’une voix hachée.

— Tu ne sais pas ce que tu dis, lui assura-t-elle en le repoussant doucement.

Pour une femme aussi mince, elle était dotée d’une force peu commune et Luke roula sur le dos avec un rire rauque. Abby s’appuya alors sur un coude et, tendant un doigt vers sa poitrine, elle se mit à y dessiner du bout de l’ongle sur sa peau de petites spirales qui lui arrachèrent de délicieux frissons de bien-être.

— Cela faisait si longtemps que je ne m’étais pas donnée à quelqu’un de cette façon, reprit-elle. Je n’avais pas conscience d’à quel point cette forme d’intimité me manquait. Presque plus que le sang…

Un nouveau frisson parcourut Luke. Mais cette fois, il ne devait plus rien au plaisir.

— Le sang ? répéta-t-il d’une voix incertaine.

S’était-il trompé sur son compte ? Avait-il été aveuglé par l’envie qu’elle lui inspirait ? Avait-il manqué les signes révélateurs de la démence ?

Se pouvait-il qu’Abby ait tué Marisa ?

— Ne bouge pas, lui dit-elle en le regardant droit dans les yeux.

Il fit mine de se redresser mais constata qu’il en était incapable. Son corps ne répondait plus aux ordres que lui envoyait son cerveau. Son inquiétude redoubla. L’avait-elle empoisonné d’une façon ou d’une autre ?

Il n’avait pourtant rien bu ni rien mangé depuis qu’il était arrivé chez elle. L’avait-elle piqué à l’aide d’une aiguille ?

— Ne t’inquiète pas, lui dit-elle. Je ne te ferai aucun mal. Et j’effacerai de ton esprit tout souvenir de ce qui s’est passé…

— C’est ce que tu as fait hier, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix accusatrice. C’est pour ça que je ne me suis rappelé notre baiser qu’en arrivant ici !

— Oui. Mais je ne comprends pas comment cela a bien pu arriver. Tu n’aurais dû te souvenir de rien… Ta volonté est plus forte encore que je ne l’avais imaginé.

— Je ne comprends pas, articula Luke qui luttait toujours vainement pour recouvrer le contrôle de ses mouvements. Que me veux-tu ?

Elle secoua la tête en laissant échapper un soupir qui avait quelque chose de déchirant.

— Je ne voulais rien, justement. Avant de te rencontrer, j’avais réussi à trouver une forme d’équilibre. Je ne souffrais plus de la solitude. Mais tu m’as rappelé tout ce à quoi j’avais renoncé en choisissant cette vie de recluse…

Luke observa attentivement la jeune femme. Il y avait dans son regard une mélancolie poignante. Malgré la situation délicate dans laquelle il se trouvait, il sentit monter en lui un puissant élan de compassion.

— Qui es-tu réellement ? lui demanda-t-il.

Elle hésita quelques instants avant de lui répondre.

— Mon nom est Abigail Smythe et je suis née en 1543… Mes souvenirs de cette époque sont de plus en plus ténus à mesure que le temps passe. Mais je peux te dire que j’étais la fille d’un fermier du nord de l’Angleterre, tout près de l’Ecosse. Il me semble que je menais une existence simple et sans histoire. Lorsque j’ai eu quinze ans, mon père m’a mariée à Me Bailey, un notable local qui était presque aussi âgé que lui. Dans un premier temps, il s’est montré tout à fait charmant. Après deux fausses couches, je lui ai donné une fille que nous avons appelée Merry. Mais l’accouchement a été très difficile et j’ai bien failli mourir. Par la suite, il est devenu évident que je ne pouvais plus avoir d’enfants…

Luke la considérait très attentivement. Bien sûr, il ne croyait pas un mot de ce qu’elle racontait. En revanche, il était convaincu qu’Abby elle-même y croyait dur comme fer.

— Tu as conscience que ce que tu me dis est très difficile à croire, n’est-ce pas ? lui dit-il posément.

— Sans doute, concéda-t-elle. Et je conçois que tu puisses me prendre pour une folle. Mais laisse-moi finir mon histoire et ensuite, je te prouverai que je dis bien la vérité.

Elle ne trahissait aucune agitation particulière. Mais ce calme avait quelque chose de presque plus inquiétant encore.

— Les derniers souvenirs de ma vie en tant qu’humaine sont plus nets, reprit-elle. Mes relations avec mon mari se sont dégradées lorsqu’il a compris que je ne lui donnerais jamais le fils qu’il désirait. C’était pour lui une telle source de frustration qu’il me battait parfois. Heureusement, ma fille était pour moi source de consolation et de fierté. J’imagine que, la plupart du temps, j’étais plutôt heureuse…

Luke se demanda si c’était cette relation difficile avec son époux qui avait conduit Abby à trouver refuge dans un monde imaginaire. Il avait déjà entendu parler de cas similaires lorsqu’il travaillait à Birmingham : incapables de faire face à la réalité, certaines personnes s’inventaient des vies parallèles auxquelles elles finissaient par croire complètement.

— Je n’avais que vingt-trois ans lorsqu’une étrange épidémie a frappé la petite ville dans laquelle nous habitions. En quelques semaines, les gens se sont mis à mourir de toutes parts. Les symptômes ne correspondaient pourtant à aucune maladie connue. Le mal frappait en l’espace d’une nuit et on retrouvait les victimes chez elles, entièrement vidées de leur sang…

L’inquiétude de Luke redoubla. Il commençait à voir où Abby voulait en venir et avait peur de comprendre ce qui était arrivé à Marisa.

— Nous étions tous terrifiés, mais personne ne savait comment lutter contre cet étrange fléau. Plusieurs réunions se tinrent sans qu’aucune décision ne soit prise. D’étranges témoignages ajoutèrent encore au trouble de la population : on entendait parler de fermiers qui s’étaient fait attaquer par certains de leurs amis ou de leurs voisins. On commençait à se méfier de tout le monde…

A mesure que le récit d’Abby progressait, une souffrance infinie perçait dans sa voix et son regard.

— Mais comment aurais-je pu me méfier d’un prêtre ? reprit-elle. C’était un prêcheur itinérant comme il y en avait tant sur les routes, à cette époque. Il a demandé le gîte et le couvert et, comme il paraissait affamé, je n’ai pas eu le cœur de refuser. Je l’ai invité à entrer. Mon mari était absent, ce soir-là, et dès que j’ai ouvert la porte, le prêtre m’a immobilisée de la même façon que je viens de le faire avec toi. Ensuite, il s’est jeté sur ma fille et, sous mes yeux, il a bu son sang jusqu’à la dernière goutte…

Cette fois, la voix d’Abby se brisa et elle ravala un sanglot.

— Je ne m’étendrai pas sur ce qui s’est passé ensuite. Mais lorsqu’il est parti, il m’a laissée pour morte. Ce n’est que lorsque j’ai repris conscience, quelques heures plus tard, que j’ai compris que j’étais devenue un vampire…

— Les vampires n’existent pas, Abby, lui dit Luke d’une voix très douce. Ce n’est qu’une légende.

Elle ne répondit pas, se contentant de se redresser. Assise à son côté sur le lit défait dans toute la gloire de sa nudité, elle était plus belle que jamais. Elle lui sourit alors presque tendrement et il vit ses canines s’allonger sous ses yeux, transformant son beau visage en un masque fantastique qui paraissait tout droit sorti d’un film d’épouvante.

— Ce n’est pas possible, articula Luke, le souffle coupé.

— Je t’avais dit que je te prouverais mes dires, lui rappela-t-elle.

De fait, comment aurait-il pu nier la réalité de ce qu’il était en train de voir ?

— Est-ce que tu vas me tuer ? lui demanda Luke.

Les crocs d’Abby se rétractèrent aussi rapidement qu’ils étaient apparus et elle secoua la tête.

— Non, lui assura-t-elle. Je ne te veux aucun mal.

— Que s’est-il passé ensuite ? Comment as-tu réussi à survivre ?

Abby le considéra avec curiosité, comme si elle avait du mal à croire qu’il ne soit pas terrorisé par ses révélations. Mais apparemment, de tous les sentiments contradictoires qui l’habitaient en cet instant, c’était la curiosité qui l’emportait.

En effet, ce que Luke venait d’apprendre bouleversait complètement la vision qu’il avait du monde.

— Lorsque mon mari est rentré, il m’a trouvée serrant notre fille dans mes bras. Je ne sais pas comment il a pu croire que je l’avais tuée mais c’est pourtant ce qui s’est passé. J’imagine que la paranoïa ambiante avait fini par déteindre sur lui… Quoi qu’il en soit, il s’est précipité sur moi et a fait mine de me frapper. Mais cette fois, je me suis défendue. Je l’ai repoussé violemment et il a littéralement volé à travers la pièce. Je me suis précipitée sur lui. J’étais folle de douleur et de colère et habitée par une faim dévorante que j’étais encore incapable de m’expliquer. Lorsqu’il a vu mes dents, mon mari s’est mis à hurler et à me supplier. Mais je n’étais plus en état de me contrôler. Je l’ai vidé de son sang. Et lorsque cela a été terminé, je n’ai pas éprouvé le moindre regret.

Abby se tut quelques instants, puis elle conclut à voix basse :

— Je suis un monstre, Luke. Et c’est pour cela que j’ai essayé de te tenir à l’écart.

Au vu de l’incroyable récit qu’elle venait de lui faire, Luke sentit ses soupçons se raviver.

— Alors, c’est toi qui as tué Marisa Blackwell, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.

— Non, répondit-elle. Cela fait très longtemps que je n’ai pas pris la vie d’un être humain. Par contre, il est possible que celui qui a commis ce meurtre soit un membre de mon espèce…

— Y en a-t-il beaucoup d’autres comme toi ? lui demanda Luke qui avait l’impression que son univers était en train de vaciller.

— Un certain nombre, répondit-elle évasivement. Et parmi eux, tous ne s’embarrassent pas des mêmes scrupules. Les plus jeunes, ceux qui ont été transformés récemment, ont souvent du mal à se maîtriser. Je fais partie de ceux qui pensent que nous devons apprendre à coexister de façon pacifique avec les humains. Si nous tuons sans discernement, ils nous pourchasserons et nous massacrerons. C’est déjà arrivé dans le passé…

— Mais je croyais que les vampires étaient immortels, objecta Luke.

— En réalité, il est possible de nous détruire, rétorqua Abby. Il est donc dans notre intérêt de faire preuve de discrétion et de modération. C’est ce que j’enseigne aux vampires que je forme.

Luke se demanda combien de personnes Abby avait bien pu tuer avant d’apprendre à faire preuve d’une telle modération.

— Que s’est-il passé après la mort de ton mari ? s’enquit-il.

— Le vampire qui m’avait attaquée a dû partir car l’épidémie a cessé aussi vite qu’elle avait commencé. C’était une tout autre époque, tu sais. Les gens n’étaient pas aussi rationnels qu’aujourd’hui. Ils ont donc accepté ce qui s’était passé comme un coup du sort, une sorte de malédiction divine. Et la vie a repris son cours. Je n’étais pas la seule à avoir été transformée. Mais les autres n’ont pas survécu plus d’un an. Ils n’étaient pas assez forts.

— Et toi ?

— J’ai compris que tant que je resterais dans une petite communauté comme celle où je vivais, je ne serais pas en sécurité. J’ai donc décidé de partir pour Londres. Là, j’ai appris à maîtriser mes pouvoirs et ma soif de sang. J’ai également rencontré certains de mes semblables.

— Qu’est devenu celui qui t’a transformée ?

— J’ai appris par la suite qu’il s’appelait Callosus. C’est l’un des plus vieux vampires que j’aie jamais rencontrés et il est doté de pouvoirs hors du commun. Je sais qu’il est encore de ce monde. Il m’arrive d’entendre parler de lui. Un jour, je le trouverai et je le tuerai, ou bien je mourrai en essayant.

Il y avait dans la voix d’Abby une telle froideur, une haine si farouche et si implacable que Luke sentit son sang se glacer dans ses veines. Il comprit que les innombrables années qui s’étaient écoulées depuis la mort de Merry n’avaient pas suffi à refermer la blessure dans le cœur de sa mère.

Sans doute aurait-il dû se sentir horrifié par la créature qu’elle était devenue mais il n’en était rien. Il se sentait plus fasciné que repoussé par cette part d’ombre et de mystère.

— Pourquoi est-ce que tu m’as dit tout cela ? lui demanda-t-il enfin.

Abby hésita quelques instants avant de hausser les épaules.

— Je ne sais pas vraiment, avoua-t-elle. Peut-être parce que tu es la seule personne depuis très longtemps qui ait réussi à franchir la muraille de solitude que j’ai érigée autour de moi. Peut-être parce que quelque chose en toi me donne l’impression d’être redevenue une femme comme les autres…

— Depuis quand vis-tu seule ?

— Cela fait plus de cent ans que j’ai renoncé à nouer des liens avec des humains. Il est trop douloureux de voir périr ceux auxquels on s’attache… De plus, je suis contrainte de changer de vie et d’identité régulièrement. Il me serait difficile d’expliquer le fait que je ne vieillis pas.

— Pourtant, tu as gardé le même nom, remarqua Luke.

— C’est vrai. C’est l’une des seules choses qui me rattachent encore à l’humaine que j’étais…

Une fois de plus, Luke fut frappé par la souffrance et la mélancolie qui perçaient dans sa voix. Il comprit qu’en dépit de sa nature et contrairement à ce qu’elle semblait penser, Abby était plus humaine que bien des gens qu’il lui avait été donné de croiser au cours de sa carrière dans la police.

Son étrange destin le touchait, de même que les incertitudes et les questionnements qui semblaient l’habiter.

— Que comptes-tu faire de moi, maintenant que tu m’as dit tout cela ?

— J’imagine que le mieux serait d’effacer le souvenir de cette conversation…

— Il n’en est pas question, protesta-t-il vivement. Je ne veux pas oublier ce qui s’est passé entre nous.

— Je sais, acquiesça-t-elle avec un petit sourire.

Tendant la main vers lui, elle lui caressa la joue et plongea son regard dans le sien. Aussitôt, Luke recouvra le contrôle de son corps. La plupart des gens se seraient probablement enfuis sans demander leur reste, mais au lieu de cela, sa première impulsion fut de prendre Abby dans ses bras et de la serrer contre lui.

Il la sentait bien plus perdue et désemparée qu’inquiétante. La force et les pouvoirs immenses dont elle disposait paraissaient impuissants à conjurer les doutes qui la rongeaient. Et il savait confusément que plus que quiconque auparavant, Abby avait besoin de lui en cet instant.
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Rémy arriva au Riverside bien avant l’ouverture. Abby était déjà là, comme à son habitude. Mike Figgis, le gérant qu’elle avait engagé pour tenir l’établissement durant la journée, venait tout juste de partir après lui avoir fait son rapport quotidien.

Mike était un motard fanatique de films fantastiques et Abby était convaincue qu’il avait deviné sa véritable nature. Pourtant, il se gardait bien d’aborder le sujet et tous deux s’accommodaient parfaitement de ce non-dit qui leur permettait de maintenir des relations amicales.

— Alors ? s’exclama Rémy d’un ton plein de gouaille. Je me suis laissé dire que tu t’encanaillais avec la police locale.

— Les nouvelles vont vite, on dirait.

Rémy secoua la tête d’un air presque peiné.

— Ce n’est pas difficile à deviner, lui dit-il. Il suffit de vous voir ensemble pour comprendre que tu l’as dans la peau et que c’est ce qui te donne un air aussi épanoui. Mais es-tu certaine que ce soit une bonne idée ?

Abby lui décocha un regard noir.

— Je me demande vraiment pourquoi tout le monde se croit soudain habilité à me donner des conseils d’ordre personnel, répondit-elle. J’ajoute que tu es très mal placé pour me faire la morale : tu ne cesses de sortir avec des humaines.

— Mais je n’en tombe pas amoureux, répliqua Rémy en haussant les épaules.

Abby était sur le point de répliquer que tel n’était pas non plus son cas, mais elle comprit que Rémy ne serait pas dupe et préféra changer de sujet.

— A ce propos, Luke m’a dit que tu fréquentais Marisa, ces derniers temps, remarqua-t-elle. Tu ne trouves pas qu’elle était un peu jeune pour quelqu’un comme toi ?

— Marisa n’avait rien d’une enfant innocente, tu peux me croire, lui assura-t-il. Mais au cas où ton petit ami et toi vous poseriez la question, je te jure que je ne l’ai pas tuée.

Abby le considéra attentivement, s’efforçant de déterminer s’il lui disait la vérité ou non. Mais ses pouvoirs ne fonctionnaient pas sur les vampires, bien sûr, et elle ne pouvait donc se fier qu’à son instinct.

— Je ne lui ai jamais fait de mal, déclara Rémy en la regardant droit dans les yeux. Je l’aimais bien, cette fille-là…

— Est-ce que tu peux prouver que ce n’est pas toi ?

Rémy secoua la tête.

— Non, répondit-il. J’ai bien peur qu’il ne te faille me croire sur parole, cette fois-ci.

***

Luke se sentait au bout du rouleau.

Il avait passé la majeure partie de la journée à interroger tous ceux qui avaient côtoyé Marisa Blackwell de près ou de loin. Il avait rencontré ses collègues, ses amis, ses camarades d’école et de lycée. L’avantage de travailler dans une petite ville comme Budding Corner était que tout le monde se connaissait.

Il en savait à présent probablement plus long sur la jeune femme que ses propres parents eux-mêmes. Ceux-ci ignoraient par exemple que leur chère petite fréquentait le Blue Riverside et avait une liaison avec le pianiste du bar.

Rémy était la seule personne qu’il lui restait à questionner en dehors des deux hommes mystérieux qui avaient abordé Alicia et Marisa au Riverside. Luke était passé chez le pianiste un peu plus tôt dans la journée, mais ce dernier ne s’y trouvait pas ou n’avait pas daigné lui répondre.

Cela n’avait aucune importance. Luke savait où le trouver et il était bien décidé à s’entretenir avec lui le soir même. Il en profiterait pour récupérer les croquis qu’Abby lui avait promis la veille.

Après être passé au domicile de Rémy, il avait failli sonner chez elle pour les lui demander, mais sans trop savoir pourquoi, il ne l’avait pas fait.

Ensuite, il avait dû s’endormir dans son véhicule de patrouille car il ne s’était réveillé que quelques heures plus tard avec une migraine carabinée et la désagréable impression d’être passé sous un rouleau compresseur.

Sans doute couvait-il quelque chose.

Ce n’était pourtant pas le moment de tomber malade.

Tout le monde comptait sur lui pour élucider cette affaire de meurtre au plus vite…

***

Abby astiquait la surface du bar avec une ardeur presque maladive, en s’efforçant de ne pas tenir compte des regards en coin que lui jetaient les vampires présents ce soir-là. Il était évident que tous savaient à quoi s’en tenir au sujet de sa liaison avec Luke.

Presque à contrecœur, elle avait de nouveau effacé les souvenirs de ce dernier, en se disant qu’elle mettait ainsi définitivement un terme à leur relation. Hélas, elle n’était pas parvenue à s’en convaincre réellement.

A deux reprises déjà, elle avait enfreint la règle qu’elle s’était imposée. Et chaque fois, il lui avait été un peu plus difficile de renoncer à Luke. Combien de fois encore réitérerait-elle ce genre d’erreur ?

Elle n’était même pas certaine d’être parvenue à éradiquer réellement les souvenirs de Luke. Jusqu’à présent, aucun être humain n’avait jamais résisté à ses pouvoirs, or il y était déjà parvenu une fois.

Etait-ce parce qu’il était doté d’une volonté hors du commun ou parce qu’elle-même était emplie de doutes ? Il y avait probablement un peu des deux…

Le pire, c’est que loin de la rassasier, cette matinée en compagnie de Luke n’avait fait qu’alimenter le désir qu’elle avait de lui.

Au cours des quelques heures qu’ils avaient passées ensemble, elle avait découvert qu’il était non seulement un amant passionné, mais aussi un homme drôle, attentionné, compréhensif et très ouvert d’esprit.

Ne l’avait-il pas acceptée telle qu’elle était ? N’avait-il pas fait preuve de compassion lorsqu’elle lui avait parlé de la mort de sa fille ? N’était-il pas parvenu à dominer sa peur pour la considérer simplement comme une femme et non comme un monstre assoiffé de sang ?

Ils avaient longuement discuté de leurs vies respectives et, malgré tout ce qui semblait les séparer, leurs valeurs étaient étrangement proches. L’expérience de Luke au sein de la police lui avait permis de découvrir la complexité de l’âme humaine.

Il savait mieux que personne que le noir et le blanc s’effaçaient souvent au profit du gris, que la morale pouvait être une arme à double tranchant, susceptible d’exalter les plus belles qualités de l’homme, mais aussi son penchant pour l’ostracisme et le rejet de la différence.

C’était peut-être pour cela qu’il avait été capable de la comprendre et de l’accepter aussi facilement. Quant à Abby, elle ne pouvait nier à quel point elle avait été troublée par cette rencontre.

Jusqu’alors, Luke lui avait semblé être un homme séduisant, au charme duquel elle n’était pas insensible. Mais à présent, il lui apparaissait comme une âme sœur, quelqu’un avec qui elle aurait pu partager bien plus que ces quelques heures.

Comme elle se faisait cette réflexion, la porte du bar s’ouvrit, laissant apparaître l’objet de ses pensées. Lorsque Luke s’avança dans la pièce, les regards de tous les vampires convergèrent dans sa direction. Il ne parut pas s’en rendre compte et se dirigea droit vers le comptoir.

— Bonsoir, Abby, lui dit-il avec un sourire. Je suis venu chercher les dessins que vous m’aviez promis. Est-ce que vous avez eu le temps de les terminer ?

— Oui, répondit-elle en se dirigeant vers la caisse enregistreuse près de laquelle elle les avait posés.

Elle les tendit à Luke qui s’en empara et les observa avec admiration.

— Ça alors ! s’exclama-t-il d’un ton surpris. Je ne savais pas que vous étiez aussi douée…

Abby sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Quelques heures auparavant, elle lui avait montré ses toiles les plus récentes. Ils avaient longuement discuté des peintres qui l’avaient influencée et de ceux qu’elle avait rencontrés à Paris dans les années vingt.

Evidemment, ces souvenirs avaient été effacés de l’esprit de Luke, de même que tout ce qu’elle lui avait dit ce matin-là. Elle était redevenue une inconnue pour lui, une femme qu’il rêvait de conquérir mais qui ne cessait de le repousser. Et si par hasard ils refaisaient l’amour un jour, ce serait de nouveau la première fois pour lui…

Cette idée ne fit qu’accentuer la profonde mélancolie qui l’habitait. Paradoxalement, elle se sentait plus seule encore qu’avant de s’être abandonnée à lui.

— Vous avez l’air fatigué, remarqua-t-elle. Vous devriez peut-être rentrer chez vous, shérif.

— J’avoue que je suis tenté de le faire, soupira-t-il. Je me sens complètement vidé. En fait, je crois que je suis en train de tomber malade.

Il fronça les sourcils et elle distingua une lueur d’inquiétude dans son regard.

— A vrai dire, reprit-il, j’ai même des absences, ces derniers temps. A deux reprises, je me suis retrouvé dans ma voiture sans trop savoir comment j’étais arrivé là…

Abby réprima l’envie irrationnelle qu’elle avait de tout lui avouer, de lui dire qu’il n’était pas en train de perdre l’esprit et que c’était elle qui était responsable de ses trous de mémoire. Mais cela n’aurait fait que compliquer encore un peu plus une situation qui l’était déjà bien assez.

— Ce doit être la fatigue, déclara-t-elle d’un ton qui se voulait rassurant.

Elle songea de nouveau à ce que lui avait dit Margaret et se demanda avec angoisse si elle n’était pas en train de perdre le contrôle de la situation.

Les sentiments que lui inspirait Luke la faisaient vaciller et, tôt ou tard, un vampire déciderait de profiter de cette faiblesse pour la provoquer. Peut-être s’en prendrait-il même à Luke de façon à faire pression sur elle.

Cette idée lui était intolérable. Et elle comprit soudain qu’il serait bientôt temps de partir. Tant qu’elle demeurerait à Budding Corner, la présence de Luke serait pour elle une tentation qu’elle ne pouvait se permettre.

Elle devait rester forte et indépendante. C’était une question de survie.

Dès que le meurtre de Marisa serait élucidé, elle quitterait la ville et gagnerait un autre Etat. Elle ne pouvait en revanche partir avant, sous peine d’éveiller les soupçons de Luke.

— Il faudrait que je parle à votre pianiste, lui dit-il alors. Saviez-vous qu’il sortait avec Marisa Blackwell depuis quelque temps ?

— Je l’ignorais, mentit Abby. En êtes-vous sûr ?

— Certain, acquiesça Luke. J’ai recueilli plusieurs témoignages concordants.

— Est-ce que vous pouvez attendre un peu ? lui demanda-t-elle. Il va certainement faire une pause d’ici quelques minutes. Puis-je vous servir quelque chose à boire en attendant ?

— Je prendrais bien un café, répondit-il. Cela m’aidera à tenir le coup.

Abby alla lui préparer un double café serré. Elle le posa en face de lui et ajouta une part de tarte.

— Je vous l’offre, lui dit-elle. Vous avez besoin de reprendre des forces.

— Merci, répondit-il, touché par son geste.

Cela ne fit qu’ajouter au sentiment de culpabilité d’Abby. C’était elle, après tout, qui était responsable de l’état d’anémie avancée dans lequel il se trouvait. Ce qu’il lui fallait, en réalité, c’était un morceau de viande saignante et une bonne nuit de sommeil.

Elle s’efforça de ravaler les sentiments protecteurs que lui inspirait Luke. Les vampires qui se trouvaient là les observaient toujours à la dérobée et elle ne pouvait se permettre de trahir la moindre faiblesse en leur présence.

Abby fit donc signe à Margaret de venir prendre sa place derrière le bar. Elle gagna le petit bureau qui se trouvait sur l’arrière du bâtiment. Ce faisant, elle avait la désagréable intention de battre en retraite.

L’idée qu’un vampire comme elle puisse fuir devant un simple mortel avait sans doute quelque chose de ridicule. Mais ce qu’elle fuyait, en réalité, c’était plus sa propre humanité à laquelle Luke ne cessait de la confronter.

Cela faisait des années qu’elle s’était persuadée d’avoir dépassé ce stade, d’avoir transcendé ses désirs et ses besoins élémentaires pour atteindre une forme de détachement qui lui apportait la paix de l’esprit.

Mais il avait suffi à Luke de quelques heures pour faire voler en éclats cette rassurante illusion. Elle ne parvenait pas à oublier la compassion et la tendresse dont il avait fait preuve à son égard. Jamais elle n’aurait pensé être susceptible d’inspirer de tels sentiments.

Au bout d’un moment, elle le sentit approcher. Depuis qu’elle avait bu son sang, elle était particulièrement sensible à sa présence. C’était un peu comme si une partie de lui vivait en elle, créant entre eux un lien indissoluble.

Lorsqu’il franchit la porte, elle lui décocha un pâle sourire.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, semblant deviner son trouble.

— Rien, éluda-t-elle en haussant les épaules.

Il n’en croyait pas un mot, c’était évident. Mais il se garda bien d’insister.

— Alors, est-ce que vous vous êtes enfin décidée ?

— A quoi ? lui demanda-t-elle, surprise.

— A sortir avec moi, bien sûr, répliqua-t-il avec un large sourire.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Je crois que je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi entêté ! s’exclama-t-elle.

— Disons juste que je sais ce que je veux, répliqua-t-il. Mais je comprends que tu puisses hésiter. Après tout, nous nous connaissons à peine… Alors, je me suis dit que le plus simple serait de me présenter. Je m’appelle Luke Stryker et j’ai trente et un ans. Il y a peu de temps encore, je travaillais pour la brigade criminelle de Birmingham, mais j’ai décidé de quitter la ville pour venir m’installer dans un endroit tranquille… Je suis divorcé, je n’ai pas d’enfant et ma famille habite loin d’ici, ce qui signifie que tu ne seras pas forcée de supporter d’interminables repas dominicaux en compagnie de mes parents ou de mes frères…

— Luke…

— J’aime le Jack Daniels, poursuivit-il sans tenir compte de sa tentative d’interruption, le football américain et les romans de Kerouac. Je ne pratique aucune religion mais je crois en Dieu. Et je crois aussi aux coups de foudre depuis le jour où je t’ai rencontrée.

Une fois de plus, il était parvenu à la désarçonner complètement, balayant en quelques phrases les efforts qu’elle avait déployés pour tenter de lui résister.

— Malheureusement, ajouta-t-il avec une pointe d’ironie, je commence aussi à croire que les coups de foudre ne sont pas forcément réciproques…

Abby prit une profonde inspiration, s’efforçant de dominer le flot d’émotions qui l’assaillaient. Elle était désormais convaincue qu’il lui faudrait quitter Budding Corner au plus vite.

Dès qu’elle aurait identifié le meurtrier de Marisa et qu’elle l’aurait livré à Luke — ou détruit, tout dépendait de sa nature —, elle partirait très loin de cette ville et de cet homme dont elle était en train de tomber inexorablement amoureuse.

Mais d’ici là, peut-être pouvait-elle se permettre de céder une dernière fois à la tentation…

— Arrête de parler et embrasse-moi, lui dit-elle d’une voix légèrement rauque.

Luke la considéra avec stupeur. De toute évidence, il ne s’était pas attendu à un tel succès.

— Ici ? lui demanda-t-il. Maintenant ?

— Ici et maintenant, acquiesça-t-elle.

Elle était bien trop lasse de devoir lutter contre lui et contre elle-même. Et s’ils devaient être bientôt séparés à jamais, elle tenait au moins à ce que tous deux conservent un souvenir heureux de leur brève relation.

Luke s’approcha d’elle et la prit dans ses bras. Ce simple contact fit naître en elle une sensation de douce chaleur. Elle ne parvenait pas vraiment à comprendre comment cette étreinte pouvait lui sembler si familière.

Et lorsque les lèvres de Luke se posèrent doucement sur les siennes, elle fut envahie par une émotion dont l’intensité la prit de court. C’était un sentiment de joie bien plus profond, bien plus riche que le simple plaisir physique.

Ce baiser ne parlait pas uniquement à ses sens mais à son âme même. Il lui sembla brusquement que tout ce qui la séparait de Luke n’avait pas d’importance, que seule comptait l’évidence de l’amour qui les unissait déjà.

La sensation était si pure, si déchirante que pour la première fois depuis plus d’un siècle, elle sentit des larmes rouler le long de ses joues. Elle aurait voulu que ce moment se prolonge à jamais.

Mais c’était impossible, bien sûr. Tout finissait un jour. Et au regard de sa propre existence, la vie de Luke ne durerait guère plus longtemps que le baiser qu’ils étaient en train d’échanger.

Lorsqu’il s’écarta enfin, elle put lire dans son regard un mélange d’émerveillement, de désir et de bonheur.

— Alors ? lui dit-il. Est-ce que tu es d’accord pour sortir avec moi, à présent ?

Elle hocha la tête en souriant.

— Oui, répondit-elle.

Durant quelques instants, il demeura sans voix.

— Quand ? lui demanda-t-il enfin.

— Pourquoi pas demain ?

— Pour déjeuner ?

— Pour dîner, plutôt. Je laisserai Rémy et Margaret s’occuper du bar.

— C’est parfait, déclara-t-il, ravi.

Malgré la fatigue, il rayonnait visiblement de joie.

— Il va falloir que je retourne travailler, lui dit-elle. Quant à toi, tu devrais aller trouver Rémy. On dirait qu’il s’est arrêté de jouer.

De fait, le piano s’était tu sans qu’elle l’ait remarqué tant elle s’était laissé absorber par le baiser qu’ils venaient d’échanger.

Lorsqu’ils regagnèrent la salle principale du bar, tout le monde les observa attentivement. Vampires et humains devaient se demander ce qui avait bien pu se passer dans l’arrière-salle.

Parcourant la pièce des yeux, Abby s’aperçut avec étonnement que Rémy avait disparu, de même que Margaret. Elle s’approcha de Charles qui l’observait d’un air réprobateur.

— Où sont passés Rémy et Margaret ? lui demanda-t-elle.

— Ils sont sortis, répondit-il en haussant les épaules.

— Ensemble ? s’enquit Luke.

Charles le contempla attentivement et, l’espace de quelques instants, Abby craignit qu’il ne fasse l’une de ces réflexions acides dont il avait le secret.

— Non, répondit-il enfin. Rémy est sorti en premier et Margaret l’a suivi quelques instants plus tard. J’imagine qu’elle n’a toujours pas renoncé à tenter sa chance…

— Que veux-tu dire par là ? s’enquit Abby, curieuse.

— Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué que Margaret est folle de lui ! s’exclama Charles.

Abby le contempla avec stupeur.

— Il faut croire que tu avais d’autres choses à l’esprit, railla-t-il en jetant un regard en coin en direction de Luke.

Ce dernier ne parut pas le remarquer.

— Il faut que j’y aille, déclara-t-il.

Il se pencha vers Abby et l’embrassa sur la joue.

— A demain soir, lui dit-il. Je passe te prendre chez toi.

Sur ce, il quitta à son tour le bar.

Lorsque la porte se referma sur lui, Abby constata sans surprise que tous les regards étaient fixés sur elle. Elle ne pouvait leur en vouloir. Les vampires devaient être sidérés qu’elle ait décidé de sortir avec un humain. Quant aux humains, ils ne l’avaient jamais vue avec un homme auparavant.

Sans dire un mot, elle retourna se poster derrière le bar et entreprit d’essuyer des verres qui étaient déjà secs depuis longtemps, histoire de se donner une contenance.

Ce faisant, elle réfléchit à son départ prochain. Elle décida que le moment était sans doute venu pour elle de prendre un peu de distance. Peut-être pourrait-elle s’installer en Alaska pendant quelque temps. Un peu de solitude et de calme lui feraient le plus grand bien.

Ensuite, elle pourrait éventuellement regagner l’Europe où elle n’était pas retournée depuis la guerre…

Elle se demanda qui prendrait sa place, une fois qu’elle serait loin.

Charles, sans doute.

Il n’était pas à Budding Corner depuis très longtemps, mais il s’était fait rapidement de nombreux amis. Il était plus puissant que la majorité des vampires qui résidaient dans la région, en dehors d’Abby, bien sûr.

Contrairement à elle, il n’éprouvait aucune sympathie particulière pour les mortels. Il les considérait comme de simples objets qui n’existaient que pour son plaisir. Et s’il s’abstenait de tuer, ce n’était pas en vertu d’un quelconque sens moral mais uniquement pour éviter d’attirer l’attention sur lui.

Il avait compris que la discrétion était la condition sine qua non d’une vie longue et paisible. Or Charles tenait à profiter de son insouciante existence aussi longtemps qu’il le pourrait.

Cela ne manquait pas d’une certaine ironie, d’ailleurs. Car le pouvoir dont il avait hérité, cette capacité à entrevoir l’avenir, n’avait quasiment aucune utilité pour quelqu’un comme lui qui n’aspirait qu’à vivre dans un éternel présent…

Comme elle se faisait ces réflexions, Abby vit Charles s’approcher du comptoir. Il lui tendit son verre de bière vide pour qu’elle le remplisse.

— On dirait que tu t’es trouvé un humain, remarqua-t-il.

— Cela ne te regarde pas, répliqua-t-elle un peu sèchement.

Il haussa les épaules.

— Je n’en suis pas si sûr, répondit-il. Quelque chose me dit que ce ne sont pas seulement les talents d’étalon de notre shérif qui t’intéressent…

— Fais attention à ce que tu dis, dit-elle d’un ton où perçait une nuance menaçante. Si tu vas trop loin, je serai obligée de considérer tes paroles comme un défi en bonne et due forme.

Charles leva les mains en signe d’apaisement.

— Tu fais fausse route, protesta-t-il. Je pense que tu commets une erreur, c’est sûr, cela dit je ne suis pas assez fou pour te défier.

— Alors que veux-tu, au juste ?

— Te faire part d’une vision qui m’est venue. Elle concerne ton petit ami. Je pensais que cela pourrait t’intéresser…

— Je t’écoute, l’encouragea-t-elle avec une pointe d’impatience dans la voix.

— Si j’en crois ce que j’ai vu, déclara Charles sur le ton de la conversation, la prochaine fois que tu verras Luke Stryker, il sera mort.
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Luke se gara devant chez lui et descendit de voiture. Il se sentait d’une humeur étrange, comme coupé en deux. Sur le plan personnel, il avait toutes les raisons de se réjouir. La femme qu’il courtisait depuis des mois et dont il était en train de tomber amoureux avait enfin cédé à ses avances et ils avaient rendez-vous le lendemain soir.

A vrai dire, il avait encore du mal à croire à la tournure presque inespérée qu’avaient pris les événements. Et seul le souvenir du baiser qu’il avait échangé avec Abby lui assurait qu’il ne s’agissait pas de l’un de ces rêves étranges qu’il faisait ces derniers temps…

Sur le plan professionnel, en revanche, il commençait à se sentir terriblement frustré. Son enquête piétinait et il n’aurait probablement pas grand-chose à transmettre à ses collègues du Bureau d’investigation lorsqu’ils reprendraient l’affaire.

Il n’était même pas parvenu à rattraper Rémy, ce soir-là. Ce dernier paraissait s’être évaporé. Luke s’était rendu à son domicile, mais personne ne lui avait répondu lorsqu’il avait sonné à la porte. Et il n’avait pas eu plus de chance avec Margaret.

Ravalant sa déception, il se promit qu’il retrouverait le pianiste dès le lendemain et qu’il obtiendrait de lui des aveux complets ou la preuve formelle de son innocence.

Comme il parvenait à cette conclusion, il aperçut Abby qui était assise sur les marches conduisant au porche de sa maison. Elle se leva en le voyant approcher et il remarqua tout de suite l’inquiétude sur son visage.

— Abby ? Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda-t-il d’une voix alarmée.

— Tu me manquais, murmura-t-elle en s’approchant de lui.

Il la considéra avec étonnement, n’ayant pas l’habitude de ce genre de démonstrations de sa part. Ne venaient-ils pas de se donner rendez-vous pour le lendemain ?

— Tu es sûre que ça va ? insista-t-il.

— Oui, répondit-elle. J’avais juste envie de te voir…

— Où t’es-tu garée ? lui demanda-t-il.

— Je suis venue à pied.

— Ce n’est vraiment pas une bonne idée, objecta-t-il. Je te rappelle qu’il y a peut-être un tueur qui rôde dans les parages.

— Ne t’en fais pas pour moi, je sais me défendre.

Il lui jeta un coup d’œil légèrement dubitatif.

— Est-ce que tu veux entrer ? lui demanda-t-il enfin.

— Tu sais ce que je veux, répondit-elle d’une voix rauque.

Cette fois, Luke ne put réprimer un sourire. Jusqu’à ce soir, Abby n’avait pas cessé de le repousser. Il avait eu beaucoup de mal à la convaincre de baisser la garde. Mais même dans ses rêves les plus fous, il ne s’était pas attendu à une reddition aussi totale.

Elle s’approcha de lui et il lui ouvrit les bras pour l’étreindre avec ardeur. Elle se coula tout contre lui, et il la sentit onduler doucement, ce qui ne fit qu’accroître l’envie qu’il avait d’elle.

Plongeant son visage dans la soie d’ébène de ses cheveux, il inspira son odeur.

Il se figea aussitôt, comprenant que quelque chose n’allait pas. Il connaissait l’odeur d’Abby. Elle s’était insinuée en lui, le rendant fou de désir. Mais aussi absurde que cela puisse paraître, ce n’était pas celle de la femme qui se lovait en cet instant contre lui…

Comme il était sur le point de la repousser, elle posa ses lèvres au creux de son cou et il sentit sa langue glisser sur sa peau, lui arrachant un irrépressible frisson de bien-être.

Sans doute s’était-il trompé.

N’était-il pas absurde d’imaginer que cette femme puisse ne pas être Abby ?

L’enveloppe contenant les croquis qu’elle avait dessinés lui échappa des mains et tomba à terre. Il s’en moquait éperdument, se laissant entièrement aller à cette délicieuse étreinte dont il avait tant rêvé.

C’est alors qu’elle le mordit.

Il sentit ses dents s’enfoncer cruellement dans sa gorge, lui arrachant un cri de souffrance.

Il sut brusquement qu’il ne s’était pas trompé, que ce n’était pas Abby mais quelqu’un d’autre, quelqu’un qui était en train de boire goulûment son sang.

Il tenta de la repousser, mais les bras de la femme s’étaient refermés autour de lui et l’enserraient comme des câbles d’acier. Il se débattit violemment mais rien n’y fit : malgré la différence de stature qui existait entre eux, elle était beaucoup plus forte que lui.

Et chaque gorgée de sang qu’elle buvait l’affaiblissait encore un peu plus. Terrifié, il comprit qu’il ne s’agissait pas d’un cauchemar : un vampire était bel et bien en train de le tuer. Le même, sans doute, qui avait assassiné Marisa dans le parc…

Trop faible pour résister, Luke se contentait à présent de lutter contre l’inconscience qui menaçait de le submerger à chaque instant. C’était la vampire qui le soutenait à présent, et elle finit par l’allonger à terre avant de s’accroupir à son côté pour poursuivre son sinistre repas.

Luke comprit qu’il s’agissait de sa dernière chance : la créature ne le retenait plus et il parviendrait peut-être à lui échapper. Il tenta de rouler sur lui-même mais il n’en avait plus la force.

Respirer devenait difficile. Chaque inspiration lui coûtait un violent effort. Chaque expiration était une agonie. Finalement, il y renonça complètement.

Marisa avait-elle éprouvé ce terrible sentiment d’impuissance ? Avait-elle senti la vie s’écouler lentement hors de son corps jusqu’à sombrer dans le néant ?

***

Abby se remit à courir, se laissant guider par le lien qui l’unissait désormais à Luke. A une vitesse prodigieuse, elle filait à travers les rues de la ville sans se soucier d’être vue. Sa course était si légère, si fluide qu’on aurait pu croire qu’elle volait au-dessus de l’asphalte.

Et pourtant, elle avait l’atroce impression de se déplacer au ralenti. Elle pressa encore l’allure, sentant faiblir inexorablement son lien avec Luke. Or elle savait que cela ne pouvait signifier qu’une chose : que Charles ne s’était pas trompé et qu’il était bel et bien en train de mourir.

Folle de douleur et de rage, elle laissa échapper un hurlement inhumain qui parut se réverbérer dans l’air nocturne.

De toutes parts, les chiens, pris de panique, se mirent à hurler à l’unisson. Contrairement à leurs maîtres, ils sentaient que celle qui traversait leur territoire n’avait pas sa place en ce monde.

Abby accéléra encore.

Ce n’était pas seulement Luke qu’elle cherchait à sauver, ce soir-là. C’était tout ce qui restait de son humanité, c’était un sentiment qu’elle avait cru ne plus jamais éprouver, c’était l’espoir ténu d’une vie qui ne se réduirait plus uniquement à cette morne solitude dénuée de sens…

Elle ne percevait plus du tout Luke, à présent, mais elle n’en avait plus besoin pour se diriger : elle avait reconnu le quartier dans lequel elle venait d’arriver. C’était celui où se trouvait la maison qu’il louait depuis qu’il était arrivé à Budding Corner.

Elle déboucha en courant dans sa rue et aperçut deux silhouettes non loin de la voiture de patrouille garée dans l’allée. L’une était étendue à terre, sans vie, tandis que l’autre se redressait lentement en essuyant sa bouche couverte de sang du revers de la main.

Stupéfaite, elle reconnut celle qu’elle avait accueillie et formée, celle qu’elle considérait comme l’une de ses élèves les plus prometteuses.

— Pourquoi ? articula-t-elle d’une voix si déchirée de souffrance qu’elle-même avait peine à la reconnaître.

Emportée par son élan et par la rage qui l’habitait, elle se jeta sur Margaret et la projeta violemment contre la voiture de patrouille. L’impact fut si brutal que l’aile s’enfonça.

— C’est toi qui me poses la question ? s’exclama Margaret en riant. Espèce d’hypocrite ! Tu l’avais déjà quasiment vidé de son sang ! Il ne restait même pas de quoi faire un repas convenable !

— Je l’aimais ! s’écria Abby, surprise de s’entendre prononcer ces mots à voix haute.

— Et alors ? Il était sur le point d’accuser Rémy du meurtre de Marisa et je ne pouvais pas le laisser faire !

Abby ne parvenait pas à détacher les yeux du corps de Luke. Etendu sur le sol, il était aussi pâle qu’une statue de marbre. C’était injuste, obscène même.

Il ne méritait pas de mourir.

Pas plus que Marisa.

— Rémy a tué Marisa ? articula-t-elle en se tournant de nouveau vers Margaret.

— En quelque sorte, répondit celle-ci.

Sous les yeux d’Abby, Margaret se transforma, adoptant l’apparence du pianiste du Riverside.

— Il était en train de tomber amoureux d’elle, déclara le pseudo Rémy. Je ne pouvais pas l’accepter. Comment pouvait-il préférer cet… animal à ce que je lui offrais ? Ne comprend-il pas que nous sommes faits l’un pour l’autre ?

— Mon Dieu, murmura Abby, horrifiée. Tu es complètement folle.

— C’est vous qui êtes fous de vous préoccuper de ces mortels. Pour nous, ils ne sont que de la nourriture et rien d’autre.

Abby agrippa Margaret par le col et l’envoya percuter de nouveau la voiture qui fit entendre un bruit métallique. La vampire reprit sa véritable forme et éclata de nouveau de rire.

— Tu vois ? s’exclama-t-elle. J’ai enfin découvert mon véritable pouvoir. Et quelque chose me dit qu’il va s’avérer très utile…

— Et moi qui croyais que tu avais compris le sens de mes enseignements, murmura Abby.

— Je l’ai parfaitement compris, rétorqua Margaret d’un air de défi. J’ai juste décidé de n’en tenir aucun compte. Nous avons reçu un don, Abby. Ne comprends-tu pas que nous ne sommes pas faits pour nous terrer dans l’ombre des mortels mais pour les dominer ? Ne vois-tu pas que nous sommes les prédateurs et eux, les proies ? Depuis des années, des siècles, même, tu te prives de ce qu’il y a de plus excitant dans notre existence. Te rappelles-tu seulement ce que l’on éprouve au moment où l’on prend une vie, au moment où elle coule en nous ?

Abby comprit que Margaret ne lui mentait pas. Les meurtres qu’elle avait commis n’étaient pas le fruit d’un manque de maîtrise de soi mais bien d’un choix froid et délibéré.

— Le plus drôle, dans tout cela, c’est que ces pauvres humains n’ont pas compris ce qui leur arrivait, reprit Margaret. Ils sont morts tous les deux en croyant avoir été assassinés par celui ou celle qu’ils aimaient…

La perversité de Margaret eut raison des dernières hésitations d’Abby. Elle sut qu’elle n’avait pas d’autre choix que de l’exterminer de ses propres mains. Elle ne pouvait laisser en liberté un vampire ivre de son propre pouvoir et parfaitement inconscient des conséquences que ses actes pourraient avoir sur leur communauté.

C’était un échec personnel, une remise en cause de ses méthodes d’enseignement ainsi que de son propre jugement. Mais Abby s’en moquait. Tout ce qui comptait à ses yeux, c’était le fait que Margaret avait pris la vie de l’homme qu’elle aimait.

Son élève était rapide et elle venait de prendre une vie, ce qui accroissait sa puissance de façon substantielle. Mais elle n’était pas de taille à lutter contre un vampire qui était son aînée de plus de trois siècles.

Abby leva la main et fit apparaître une rangée de griffes aussi acérées que des lames de rasoir. Margaret parut enfin comprendre qu’elle n’était plus en position de force et un éclair de terreur passa dans son regard. Puis, brusquement, elle se transforma de nouveau, adoptant l’apparence de Luke.

— Il t’aimait, tu sais, lui dit-elle avec la voix de son amant. Jusqu’à la fin, il t’a aimée, alors même qu’il pensait que tu étais en train de le tuer…

Abby fit abstraction de la forme qui se tenait devant elle, ne se fiant qu’à son ouïe pour repérer la position précise du cœur de Margaret. Elle projeta ses griffes en direction de la poitrine de celle-ci. Elles s’enfoncèrent sans le moindre effort, transperçant la chair, les muscles et les os.

Sous l’effet du choc, Margaret perdit le contrôle de son pouvoir et reprit son apparence. Abby recula d’un pas, arrachant d’un mouvement parfaitement fluide le cœur de son élève. Le souffle coupé par la souffrance, celle-ci fixa son organe qui, sous ses yeux, se transforma en poussière.

Elle s’effondra alors sans un cri, sans un bruit. Quelques instants après, son corps tout entier se désagrégea en cendres qui furent bientôt dispersées par le vent.

Mais Abby s’était déjà détournée pour s’agenouiller à côté de Luke.

Elle demeura là quelques instants, parfaitement immobile, en proie au dilemme le plus poignant auquel elle ait jamais eu à faire face.

Or elle ne pouvait se permettre de tergiverser.

Si elle voulait le transformer, elle devait agir très vite.

Jusqu’à ce jour, elle s’était toujours interdit de considérer cette éventualité. D’une part, elle ne s’était pas sentie prête à assumer la responsabilité de conférer la vie éternelle à quelqu’un. D’autre part, elle savait que la transformation comportait certains risques.

Il était possible notamment que la personnalité de Luke soit transformée en profondeur. Le vampire qu’elle ramènerait à la vie ne serait peut-être pas l’homme qu’elle aimait. Et si cela arrivait, s’il devenait un monstre, aurait-elle vraiment le courage de le tuer ?

Incapable de répondre à cette question, Abby comprit pourtant qu’elle ne supporterait pas de vivre sans lui. La perspective de devoir poursuivre sa route seule lui était intolérable.

De l’un de ses ongles, elle ouvrit donc les veines de son poignet qu’elle plaqua contre les lèvres de Luke.

— Bois, mon amour, murmura-t-elle. Laisse-moi t’offrir une nouvelle vie. Et reviens-moi.

Son sang coulait dans la bouche de l’homme qu’elle aimait, glissant jusqu’à sa gorge. Abby retint son souffle, priant pour la première fois depuis des siècles, sans grand espoir d’être entendue ou exaucée.

Puis, soudain, Luke rouvrit les yeux. Lorsqu’il la reconnut, une lueur de terreur passa dans son regard. Puis il renifla et se détendit brusquement.

— Je le savais, articula-t-il très faiblement. Ce n’était pas toi.

— Non, mon amour. Jamais je ne te ferai de mal. Il faut que tu le croies…

— Je sais, acquiesça-t-il. Je suis si fatigué…

— J’aimerais que tu boives quelque chose.

— Quoi ? souffla-t-il.

— Un peu de mon sang, répondit-elle en plaçant de nouveau son poignet sur ses lèvres.

Cette fois, lorsque le sang commença à couler dans sa bouche, il agrippa son bras et absorba le liquide qui s’écoulait en lui, lui redonnant de la force. Sans doute aurait-elle dû l’arrêter, mais elle le laissa boire à sa guise, trop heureuse de le savoir de retour.

Et il but de si bon cœur qu’elle finit par sombrer dans l’inconscience.

***

Cela faisait près de quatre siècles qu’Abby n’avait pas dormi, des siècles qu’elle n’avait pas rêvé.

Dans ses songes, Luke se trouvait à son côté, comme si plus rien ne pouvait les séparer : ni la mort, ni le sommeil ne pouvaient rien contre le lien qui les unissait désormais corps et âme.

Et tandis qu’ils dérivaient ensemble dans les brumes de Morphée, elle sut que plus jamais elle ne serait seule.



***

Lorsqu’elle reprit conscience, elle constata qu’elle se trouvait dans les bras de Luke. Il venait tout juste de la déposer sur le canapé de son salon. Lorsqu’il la vit ouvrir les yeux, il lui décocha un sourire émerveillé.

— Tout est différent, lui dit-il.

Elle secoua doucement la tête.

— C’est toi qui es différent, objecta-t-elle.

— Je vois dans le noir aussi clair qu’en plein jour. Je te vois, toi, et tu es plus belle encore qu’auparavant… J’étais mort, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— Lorsque je me suis réveillé, reprit-il, j’ai senti ton odeur. Elle était à la fois en moi et à l’extérieur de moi. Je ne savais plus où s’arrêtait mon corps et où commençait le tien…

— Nous sommes unis, à présent.

— Et nous le resterons à jamais, Abigail Smythe, déclara-t-il gravement.

— Tu te souviens ?

— Oui, acquiesça-t-il en souriant. Et je me rappelle notamment t’avoir dit que je ne voulais pas oublier ce qui s’était passé entre nous !

— Je voulais te protéger, soupira-t-elle.

Mais elle avait échoué. Pire encore, elle l’avait condamné à une existence qu’il n’avait pas choisie. Et il finirait peut-être par la haïr pour cela…

— Jamais, lui dit-il. Jamais je ne te haïrai.

— Tu as lu dans mes pensées ! s’exclama-t-elle.

— Vraiment ?

Elle hocha la tête, sidérée. Il était très rare qu’un vampire découvre aussi rapidement le don dont il avait hérité. Mais cette faculté ne fonctionnait peut-être que sur elle, parce que tous deux étaient liés d’une façon aussi mystérieuse qu’extraordinaire.

— Je t’aime, Abigail, reprit-il. Et jamais je ne regretterai la chance que tu m’as donnée de pouvoir passer l’éternité à tes côtés.

Etranglée par l’émotion, Abby noua ses bras autour de son cou et l’attira vers elle pour l’embrasser.






Epilogue

Il n’avait fallu que quelques mois pour que le Bar du Crépuscule qui venait d’ouvrir dans ce coin perdu du nord du Wisconsin devienne l’un des endroits les plus courus de la région.

Tout comme le Blue Riverside, il était fréquenté aussi bien par des humains que par des vampires qui attendaient patiemment de pouvoir consommer le sang humain qu’Abby servait après l’heure de la fermeture.

La plupart de ses clients l’avaient d’ailleurs suivie depuis l’Alabama. Mais d’autres étaient venus se joindre à eux. Car loin de ternir l’image d’Abby, la façon dont elle avait réagi à la trahison de Margaret avait favorablement impressionné la plupart de ses semblables.

Son autorité était respectée, ses pouvoirs reconnus et nul n’aurait osé la défier. Abby avait pourtant hésité longuement avant d’accepter d’autres élèves. Elle se sentait responsable de ce qu’avait fait Margaret.

En fait, c’est Luke qui l’avait convaincue d’accueillir de nouveaux apprentis. Il était parvenu à lui faire accepter le fait qu’elle ne pouvait prétendre contrôler la moralité de ceux qui sollicitaient son enseignement.

Il avait ajouté que si elle renonçait, en revanche, elle laisserait le champ libre aux vampires qui, comme Margaret, ne reculaient devant rien pour satisfaire leurs moindres caprices. Abby avait fini par s’incliner devant ce raisonnement imparable.

Luke tenait le bar, à présent, tandis qu’Abby servait les clients en salle. C’était toujours Rémy qui tenait le piano. Depuis la mort de Marisa, il paraissait avoir développé un goût prononcé pour les morceaux nostalgiques. Et même s’il prétendait que la jeune femme n’avait été qu’une maîtresse parmi d’autres, Luke savait qu’il avait été beaucoup plus affecté qu’il ne voulait bien l’avouer…

Noël approchait à grands pas et une épaisse couche de neige recouvrait déjà le sol. La plupart des humains qui fréquentaient le bar ne parlaient plus que des fêtes de fin d’année qui approchaient. Et Luke était bien décidé à convaincre Abby d’organiser une soirée de réveillon.

Après tout, ils formaient une famille, désormais. Ils se faisaient même passer pour un couple marié.

Abby et Luke Johnson…

Il aurait préféré un nom de famille plus original, mais à l’époque d’internet, il valait mieux opter pour un patronyme parfaitement neutre qui leur permettrait de se fondre dans la toile.

Luke s’était résigné à passer le reste de sa vie à se faire appeler Smith, Brown ou Jones. Au fond, cela lui importait peu. Tout ce qui comptait, c’était qu’Abby demeure auprès de lui.

Il avait également dû renoncer à sa carrière. Le maire de Budding Corner avait été très déçu d’apprendre que le shérif qu’il avait recruté comptait partir pour le Panama en compagnie de la propriétaire du Blue Riverside.

Luke avait tout juste pris le temps de transmettre le dossier au Bureau d’investigation, leur recommandant de rechercher une certaine Margaret Harris qui avait mystérieusement disparu et demeurait introuvable à ce jour.

Il avait ensuite pris contact avec sa famille pour leur expliquer qu’il avait rencontré la femme de sa vie et partait s’installer au Panama avec elle. Depuis, il donnait régulièrement des nouvelles par téléphone et était devenu incollable sur la géographie panaméenne.

Il savait cependant que le subterfuge ne pourrait durer éternellement. Tôt ou tard, il devrait se faire passer pour mort au risque de briser le cœur de sa mère. Mais il n’avait pas le choix, hélas.

Car non seulement il ne pouvait plus vivre que de nuit, ce qui ne manquerait pas d’éveiller les soupçons de ses proches, mais, de plus, il avait commencé à se transformer insidieusement.

Ses yeux bleus étaient plus clairs qu’auparavant, sa peau avait pris la même teinte marmoréenne que celle d’Abby. Il se mouvait différemment, à présent : ses gestes étaient plus fluides, plus précis.

Et s’il avait appris à maîtriser la force surnaturelle dont il était désormais doté, il était convaincu que sa famille ne s’y tromperait pas.

C’était là la seule ombre au tableau idyllique de son existence. Car contrairement à ce qu’Abby avait redouté, il ne regrettait pas son humanité perdue. Peut-être en aurait-il été autrement s’il avait dû tuer pour survivre. Mais fort heureusement, il avait été transformé à une époque où existaient les banques du sang…

Certes, comme tous ses semblables, il regrettait parfois de ne pouvoir assister aux levers et aux couchers du soleil. Mais il avait découvert que la nuit recelait une beauté qu’il n’aurait jamais imaginée du temps où il était humain.

D’ailleurs, ses journées, quoique vécues à l’abri de la lumière, étaient bien remplies. Le fait de ne plus avoir besoin de dormir lui permettait de réaliser tout ce que les humains passaient leur vie à remettre à plus tard.

Jamais il n’avait autant lu, écouté de musique, joué de piano et fait l’amour. Abby et lui menaient une vie entièrement consacrée aux plaisirs du corps et de l’esprit.

A ses côtés, il avait également appris à identifier et à maîtriser son pouvoir de vampire. Elle était très fière qu’il y soit parvenu aussi rapidement et considérait que c’était un excellent signe.

Luke, quant à lui, ne cessait de s’émerveiller de l’ironie dont l’existence faisait preuve parfois. Car son pouvoir lui permettait de discerner instantanément la vérité du mensonge. Il lui suffisait d’entendre une phrase pour savoir si celui qui venait de la prononcer la pensait ou non.

Et il trouvait plutôt comique d’avoir hérité d’une telle capacité alors qu’il avait dû renoncer à son métier de policier dans lequel elle lui aurait été si précieuse.

Contrairement au pouvoir d’Abby, le sien fonctionnait aussi bien sur les humains que sur les vampires. Cela lui avait notamment permis de constater que la femme qu’il aimait ne lui mentait jamais.

***

Ce soir-là, comme souvent, le bar était plein à craquer. Pour le plus grand plaisir des clients, Rémy s’était lancé dans une réinterprétation très personnelle du répertoire des Beatles. Tout en l’écoutant, Luke suivait Abby des yeux, tandis qu’elle évoluait entre les tables.

Il lui semblait qu’elle avait changé depuis qu’ils s’étaient installés dans le Wisconsin. Elle riait plus qu’auparavant, discutait plus souvent avec leurs clients, qu’il s’agisse de vampires ou d’humains.

Elle ne lui avait jamais semblé aussi jeune, aussi enjouée, aussi épanouie…

Luke avait parfaitement conscience du fait que pour la plupart des gens, Abby et lui étaient des monstres. Après tout, ils se nourrissaient de sang presque tous les soirs… Mais il lui semblait en fait qu’il ne s’était jamais senti aussi humain que depuis qu’il vivait aux côtés de quelqu’un qu’il chérissait plus encore que sa propre vie.

Je t’aime, lui dit-il en pensée.

Le lien mental qu’ils avaient noué n’avait cessé de se renforcer depuis qu’ils habitaient ensemble et ils étaient désormais capables de s’entretenir à loisir sans prononcer le moindre mot à voix haute.

Prouve-le-moi, répliqua-t-elle en lui jetant un regard de défi.

Luke ne se fit pas prier. Se tournant vers Charles, il lui fit signe de le remplacer derrière le bar. Ce dernier hocha la tête et Luke traversa la salle du bar pour aller prendre Abby par la main et l’entraîner en direction de la porte sous les lazzis et les sifflets complices de l’assistance.

— Tâchez de ne pas prendre froid ! leur cria un chasseur.

— Ne t’en fais pas pour eux, répliqua un autre. Je suis sûr qu’ils trouveront un moyen efficace pour se réchauffer…

La porte se referma sur l’éclat de rire qui ponctua cette remarque et ils se retrouvèrent seuls sous la neige qui tombait.

— Ferme les yeux, lui dit-elle.

Il s’exécuta sans hésiter.

— Maintenant, lève la tête et concentre-toi sur le contact des flocons sur ton visage. Il paraît que c’est un peu comme sentir le soleil. Est-ce que c’est vrai ?

— Oui, répondit Luke en se tournant vers elle.

Il vit qu’elle offrait son visage à la neige qui tombait du ciel.

— Tu ne t’en souviens plus, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.

Elle rouvrit les yeux et secoua tristement la tête.

— Non, avoua-t-elle. Avec le temps, cela s’est effacé de ma mémoire…

— Tu m’as souvent demandé si je regrettais mon humanité perdue, remarqua-t-il. Mais tu ne m’as jamais dit ce qu’il en était pour toi.

Elle hésita longuement avant de lui répondre.

— Il y a mille petits riens qui m’ont manqué, avoua-t-elle. Les levers de soleil, le miroitement de l’eau, la chaleur sur ma peau, les petites douleurs qui me faisaient me sentir vivante… Mais je ne regrette plus rien de tout cela, aujourd’hui. Car si je n’étais pas devenue ce que je suis, je n’aurais jamais pu vivre quatre cents ans pour rencontrer l’homme auquel j’étais destinée de toute éternité.

Comme elle prononçait ces mots, Luke n’avait nul besoin de son pouvoir pour savoir qu’elle lui disait la vérité. Et tout en la serrant dans ses bras, il se prit à songer que le destin empruntait parfois de bien curieux sentiers pour rapprocher ceux qui s’aimaient.
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Après la courte et émouvante cérémonie qui s’était tenue au funérarium, Sienna Briggs était restée seule auprès du cercueil de sa grand-mère. Elle contempla longuement son visage ridé qui, dans la mort, avait conservé une étonnante expression de calme et d’apaisement.

A la voir ainsi allongée, on aurait pu croire qu’elle était profondément endormie. Mais elle ne rouvrirait plus jamais les yeux et avec elle disparaissait la seule famille qui restait à Sienna.

— Embrasse grand-père et mes parents de ma part lorsque tu les verras, murmura-t-elle d’une voix tremblante.

Précautionneusement, elle referma le couvercle du cercueil. Une écrasante impression de solitude l’accablait soudain. La perspective de passer le réveillon toute seule dans quelques jours ne faisait qu’accentuer cette sensation. Personne ne devrait jamais mourir à Noël, songea-t-elle tristement.

Elle avait promis à sa grand-mère de célébrer les fêtes comme elles avaient initialement prévu de le faire, avant que l’état de santé de Nana ne se dégrade subitement. Lorsque celle-ci avait compris que sa mort approchait, elle le lui avait fait jurer.

Elle lui avait aussi fait promettre de garder sa bague de fiançailles et de la porter à l’annulaire droit jusqu’au jour où elle trouverait l’homme qui la lui passerait à la main gauche.

— Ce moment viendra, lui avait assuré Nana. Peut-être plus vite encore que tu ne peux l’imaginer…

Sienna s’était gardée de lui faire part de ses doutes. Car à moins qu’elle ne trouve un fiancé au pied du sapin, le jour de Noël, elle ne voyait vraiment pas qui dans son entourage elle aurait bien pu épouser.

Mais après tout, ce n’était pas la chose la plus étrange que sa grand-mère lui ait dite. Sur la fin, sous l’effet des médicaments sans doute, elle s’était mise à lui raconter toutes sortes de choses au sujet des vampires.

Certes, Nana avait toujours été fascinée par les légendes et la mythologie. Mais pourquoi avait-il fallu qu’elle se concentre sur un sujet aussi macabre ? Sienna aurait préféré qu’elle passe ses derniers moments à lui parler de fées, d’elfes et de lutins…

— Au revoir, Nana, souffla-t-elle en caressant le couvercle de bois brillant du cercueil.

Elle se détourna enfin et ne put retenir un cri de frayeur en découvrant l’homme qui se tenait derrière elle. Elle était pourtant persuadée que tous ceux qui avaient assisté au service étaient repartis.

— On dirait que je vous ai fait peur, lui dit-il. Je suis désolé.

— Je ne pensais pas qu’il y avait encore quelqu’un, expliqua-t-elle en s’efforçant de maîtriser les battements précipités de son cœur.

Elle se demanda qui était cet homme. Il était vêtu de façon bien trop décontractée pour qu’il puisse s’agir de l’un des employés du funérarium. Et il était bien trop jeune pour être un ami de Nana.

Elle était convaincue cependant de l’avoir déjà rencontré quelque part. Fouillant sa mémoire, elle chercha dans quelles circonstances elle avait bien pu voir ce visage aux traits ciselés, ces yeux et ces cheveux d’un noir d’obsidienne et la petite cicatrice qui se dessinait sur son menton.

Ce n’était pourtant pas le genre de personne que l’on oubliait facilement, se dit-elle, de plus en plus intriguée. Pourtant, elle ne parvenait pas à se rappeler où et quand ils avaient bien pu se croiser.

— Est-ce que je vous connais ? lui demanda-t-elle.

— Eh bien… Nous n’avons jamais été présentés de façon officielle.

— Qui êtes-vous ?

— Je crois que vous le savez.

Sienna le considéra avec encore plus de méfiance qu’auparavant. Cherchait-il à lui faire du charme ? Si c’était le cas, il avait choisi pour cela un endroit et un moment bien peu appropriés.

— Vous vous trompez, répondit-elle sèchement.

Mais au moment même où elle prononçait ces mots, une image fugace envahit son esprit. Elle la repoussa aussitôt, refusant de penser à cette période de sa vie.

Comme le lui avait conseillé le psychiatre qui l’avait suivie durant de longues années, elle s’efforçait généralement de consigner les souvenirs de cette époque dans une petite boîte hermétique à l’intérieur de sa conscience.

Cela ne l’empêchait pas de rêver, hélas. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle, à l’âge de vingt-sept ans, elle évitait toujours de dormir avec la lumière éteinte.

— Ça ne fait rien, déclara l’inconnu avec un sourire compréhensif. C’était il y a longtemps…

— Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre, insista-t-elle.

— C’est peu probable, Sienna.

Elle frémit et l’observa d’un air plus suspicieux encore.

— J’imagine que vous avez lu mon nom sur un faire-part, lui dit-elle. Si vous êtes l’un de ces arnaqueurs professionnels qui tentent de profiter de la détresse des familles, vous auriez dû mieux vous renseigner. Je ne possède rien de valeur.

— Sienna…

— Vous perdez votre temps, insista-t-elle.

Il secoua la tête en souriant.

— Croyez-moi, je ne suis pas un arnaqueur professionnel. C’est bien la première fois que l’on me soupçonne d’une telle chose.

— Cela signifie peut-être que vous êtes doué.

— Vous avez toujours eu une imagination débordante, déclara l’inconnu en riant doucement.

La défiance de Sienna se doubla d’une pointe d’angoisse. Qui était donc cet homme ? Et pourquoi était-il si convaincu de la connaître ? Avait-elle affaire à un fou ?

L’idée qu’elle se trouvait seule dans un funérarium avec un dément n’était guère rassurante. D’autant que l’inconnu était plus grand qu’elle et paraissait plutôt athlétique. Sans même s’en rendre compte, elle chercha des yeux un objet susceptible de lui servir d’arme.

— Je n’ai pas le temps de vous expliquer qui je suis et pourquoi vous avez l’impression de me connaître, reprit l’homme d’un ton plus grave. Il va donc falloir que vous me fassiez confiance. Je vous promets qu’une fois que nous aurons quitté cet endroit, je vous dirai toute la vérité…

Sienna s’aperçut que, contre toute attente, une partie d’elle-même était tentée de suivre ce conseil. Malgré toutes les raisons objectives qu’elle avait de se méfier, son instinct lui soufflait qu’elle pouvait le croire.

Mais les cimetières étaient emplis de gens qui avaient suivi de trompeuses intuitions…

— Je n’irai nulle part avec vous, déclara-t-elle en croisant résolument les bras.

— Il le faut, Sienna, insista-t-il. Je vous jure que je ne vous veux aucun mal. Au contraire, je suis venu pour vous sauver…

Fais-moi confiance. Je suis venu pour te sauver.

L’image lui revint, plus nette encore que la première fois.

Elle se trouvait dans la voiture, incapable de s’arracher à cette gangue de métal broyé qui la maintenait prisonnière. Lorsqu’elle avait vu ses mains se tendre vers elle, elle avait pensé qu’elle était morte à son tour et qu’un ange était venu la chercher pour l’emmener jusqu’au ciel.

Fais-moi confiance. Je suis venu pour te sauver.

Elle se rappelait ses yeux noirs emplis de douceur, son sourire rassurant et ses bras qui s’étaient refermés sur elle, l’arrachant à cet enfer pour l’emporter à travers la forêt enneigée.

Elle avait sangloté longuement, le visage niché contre son épaule, puis s’était endormie. Par la suite, personne n’avait voulu croire son histoire. Ils pensaient tous qu’elle était rentrée à pied jusqu’à la maison de ses grands-parents et que, sous le coup de l’émotion et de la fatigue, elle avait inventé ce bon samaritain.

Son psychiatre lui avait expliqué que c’était une réaction parfaitement classique chez les personnes qui se trouvaient confrontées à un tel traumatisme…

Seule sa grand-mère s’était toujours gardée de tout commentaire et Sienna avait toujours été persuadée que Nana croyait à sa version des faits.

— Ce n’est pas possible, articula-t-elle en secouant la tête. Vous n’êtes pas réel. Vous ne pouvez pas être lui…

Elle recula et heurta violemment le cercueil de sa grand-mère, manquant le faire basculer à terre. Mais la terreur qui l’étreignait en cet instant était si grande qu’elle ne s’en rendit même pas compte.

— Sienna…

— Non ! s’exclama-t-elle. Allez-vous-en ! Laissez-moi !

Elle fit mine de s’enfuir mais l’inconnu couvrit la distance qui les séparait et la prit par le bras. Il s’était déplacé si rapidement qu’elle ne l’avait même pas vu bouger. Elle fit mine de hurler mais il posa sa main sur son front et elle sombra dans les ténèbres.

***

Julian Vossimer rattrapa Sienna avant qu’elle ne s’effondre sur le sol de la petite chapelle ardente. Pendant quelques instants, il demeura immobile, la contemplant pensivement.

Il lui semblait que quelques jours seulement s’étaient écoulés depuis qu’il l’avait arrachée à l’épave de cette voiture. Mais l’enfant qu’elle était alors était devenue une femme magnifique.

Ses longs cheveux avaient gardé cette jolie teinte couleur de miel. Ses traits s’étaient affinés et ses pommettes étaient plus marquées, ce qui soulignait la sensualité de sa bouche aux lèvres très rouges. Ses grands yeux bleus, en revanche, avaient conservé quelque chose d’enfantin, une forme d’innocence et de pureté qui ajoutait encore à sa beauté.

La robe noire très sobre qu’elle portait ce jour-là mettait en valeur sa silhouette mince et élancée. C’était sans conteste l’une des femmes les plus séduisantes qu’il ait jamais rencontrée. Mais il n’était pas venu ici pour admirer sa protégée mais pour lui sauver la vie une seconde fois.

Il avait espéré pouvoir le faire avec son accord mais il était évident qu’elle était bien trop effrayée pour coopérer. Et il n’avait pas le temps de lui expliquer qui il était vraiment et pourquoi elle ferait bien de le suivre si elle voulait éviter de se faire tuer.

Soulevant le corps de Sienna, il alla récupérer son sac à main et son manteau qui étaient posés sur l’une des chaises au premier rang de la petite chapelle. Puis il quitta les lieux par l’issue de secours qu’il avait repérée et qui permettait d’accéder directement au parking du funérarium.

Il ne pouvait courir le risque d’être identifié par la suite comme étant la dernière personne à avoir vu Sienna Briggs avant sa disparition. Car si elle voulait conserver la vie sauve, elle allait bel et bien devoir disparaître.

A l’extérieur, il neigeait, tout comme la nuit où il l’avait ramenée jusqu’à la maison de ses grands-parents, des années auparavant. De légers flocons se posaient sur le visage de Sienna et fondaient rapidement, évoquant des larmes qui roulaient le long de son visage.

Julian l’avait observée attentivement durant la cérémonie et avait remarqué qu’elle retenait ses pleurs. Ce n’était sans doute par sa première fois qu’une telle chose lui arrivait car elle avait perdu la plupart des gens qu’elle aimait. Et Julian était directement responsable du décès de certains d’entre eux.

Hélas, il ne pouvait changer le passé. Tout ce qu’il pouvait espérer, en fait, c’était éviter que Sienna ne subisse le même sort que ses proches.

Dans son sac, il trouva un lourd trousseau de clés auquel étaient accrochées celles de sa voiture, un petit 4x4 de couleur bleu nuit qui était l’un des derniers véhicules encore garés devant le funérarium.

Le peu de personnes qui avaient assisté à l’enterrement de la grand-mère de Sienna devaient déjà être de retour auprès de leurs familles, se préparant à célébrer les fêtes de fin d’année qui approchaient.

S’il ne l’avait pas enlevée, Sienna les aurait sans doute passées seule dans la grande maison de ses grands-parents dont elle avait dû hériter. Evidemment, elle aurait peut-être trouvé cela préférable…

Ouvrant la porte de la voiture du côté passager, il déposa Sienna sur le siège. Mais comme il se redressait pour contourner le véhicule et aller s’installer au volant, il fut aveuglé par la lueur des phares d’une autre voiture qui venait de faire irruption sur le parking et s’était immobilisée à quelques mètres seulement.

Ingrid Montgomery en descendit et s’avança vers lui.

— Julian, tu ferais mieux de reculer et de me laisser m’occuper d’elle.

— Il n’en est pas question ! s’exclama-t-il. Cette femme est sous ma protection et je ne te laisserai pas la tuer.

— Tu sais très bien que nous n’avons pas le choix. J’étais là et j’ai entendu ce que la vieille lui a dit sur son lit de mort.

— Sa grand-mère était malade, objecta Julian. Je doute fort que Sienna ait pris ses paroles au sérieux. Et même si c’était le cas, qui voudrait la croire ? Nous ne sommes plus au Moyen Age, Ingrid. Les gens n’acceptent que ce qu’on leur prouve.

— Es-tu vraiment prêt à courir un tel risque ? répliqua Ingrid. Es-tu prêt à le faire courir à tous les nôtres ? Tu connais notre politique, Julian.

— Elle ne mérite pas de finir de cette façon. Nous lui avons déjà fait suffisamment de mal comme cela !

— J’étais convaincue que tu réagirais de cette façon. C’est la raison pour laquelle j’ai amené des renforts.

De fait, deux hommes à la carrure impressionnante venaient à leur tour de sortir de la voiture.

— Tu sais pertinemment que c’est toi qui devrais te charger d’elle, Julian, reprit Ingrid. Mais je ne te demande pas de le faire. Je suis prête à m’en occuper pour toi.

— Tu n’en feras rien, répliqua Julian.

Ingrid secoua la tête d’un air désolé.

— Regarde l’ascendant qu’elle a déjà pris sur toi, lui dit-elle. Elle pourrait facilement te manipuler.

— Sienna ne ferait jamais une chose pareille ! protesta vivement Julian.

— Depuis quand accordes-tu tant d’importance aux humains ? lui demanda Ingrid d’une voix méprisante. As-tu oublié tout ce que tu as appris ? Nous nous ressemblons peut-être superficiellement mais ils ne sont pas comme nous, Julian. Nous appartenons à des mondes différents. Et si tu cesses de les considérer comme de simples proies, tu cours à ta perte…

— On croirait entendre mon grand-père, remarqua Julian.

— Justement, Orson s’inquiète beaucoup pour toi. Il a peur que la fascination que tu éprouves pour cette fille ne te fasse perdre toute objectivité. Il espérait qu’avec le temps, cet intérêt malsain s’étiolerait, mais il est évident qu’il n’a fait que se renforcer…

— J’ai l’impression que c’est mon grand-père qui souffre d’une véritable obsession, répliqua Julian. Cela fait des années qu’il s’acharne sur la famille de Sienna. A-t-il donc si peur de simples mortels ?

L’ironie mordante qui perçait dans sa voix lui valut un regard empli de désapprobation. Parmi leurs semblables, Ingrid était incontestablement l’une des plus conservatrices. Elle ne vivait que par et pour le code et n’hésitait pas à punir ceux qui l’enfreignaient.

C’est peut-être pour cette raison que son grand-père l’appréciait tellement. Julian s’était d’ailleurs souvent demandé si leurs relations étaient purement platoniques.

— Tu ne devrais pas te moquer de nos traditions, lui dit-elle. Ce sont elles qui nous ont permis de survivre durant des siècles alors que les humains nous auraient tous détruits s’ils l’avaient pu.

— Je n’imagine vraiment pas Sienna en grand inquisiteur, railla Julian. Quoi qu’il en soit, si vous voulez vous en prendre à elle, toi et tes sbires devrez commencer par me tuer. Et je serais curieux de savoir ce que mon grand-père en dira…

Les deux acolytes d’Ingrid lui jetèrent un coup d’œil interrogatif. Ils savaient sans doute que, même si les rapports de Julian et de son grand-père n’étaient pas toujours des plus harmonieux, ce dernier verrait d’un très mauvais œil le fait que l’on s’en soit pris à lui.

Ingrid hésita. Visiblement, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui oppose une telle résistance. Julian profita de leur incertitude pour reprendre Sienna dans ses bras. Sans hésiter, il utilisa ses pouvoirs pour s’élever dans le ciel aussi vite qu’il le pouvait.

Ingrid poussa un cri de colère et ses deux hommes de main s’élancèrent à la poursuite de Julian. Mais il était bien plus puissant et plus motivé qu’eux et parvint sans peine à les distancer. Il utilisa alors l’épaisse couverture nuageuse pour leur échapper.

Il effectua plusieurs manœuvres de façon à s’assurer qu’il les avait bel et bien semés et qu’ils ne risquaient pas de le suivre jusqu’à son repaire. Car il ne se faisait aucune illusion : dès qu’il apprendrait ce qui s’était passé au funérarium, Orson Vossimer serait fou de rage.

Ce n’était pas la première fois que Julian enfreignait les ordres de son grand-père, mais jamais encore il ne l’avait fait de façon aussi directe. Et son attitude ne ferait probablement que confirmer la conviction du vieux chef de clan quant à la nécessité de se débarrasser de la dernière survivante de la famille Briggs.
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Lorsque Sienna ouvrit les yeux, elle constata qu’elle était allongée dans une obscurité totale. Elle avait pourtant l’habitude de laisser la lumière allumée lorsqu’elle s’endormait…

Puis, brusquement, le souvenir de ce qui s’était passé au funérarium lui revint et elle ne put réprimer un cri d’angoisse.

— Chut, fit une voix douce, près d’elle. Tout va bien. Vous êtes en sécurité, à présent.

Un craquement se fit entendre, immédiatement suivi par l’apparition d’une petite flamme. L’homme alluma la bougie qui était posée sur la table de chevet, tout près du lit sur lequel se trouvait Sienna.

Elle regarda autour d’elle et constata qu’elle était dans une chambre décorée avec goût dont la fenêtre était masquée par un lourd rideau de couleur sombre. Elle ignorait combien de temps elle avait pu rester inconsciente.

— Où suis-je ? articula-t-elle, luttant contre la panique qui menaçait de la submerger à chaque instant.

— Chez moi, répondit l’homme qui l’avait abordée au funérarium.

— Pourquoi faites-vous ça ? lui demanda-t-elle d’une voix légèrement tremblante. Je ne vous ai rien fait…

— Comme je vous l’ai dit, votre vie était menacée. Il fallait que je vous conduise en lieu sûr.

Cette idée était parfaitement absurde, bien sûr, mais l’inconnu paraissait convaincu de ce qu’il avançait. Peut-être avait-elle affaire à un fou, songea-t-elle. Mais au moins, il ne lui avait fait aucun mal.

— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle.

— Je m’appelle Julian Vossimer, répondit-il.

Le nom n’éveillait aucun écho en elle. Il n’en allait pas de même en revanche du visage de cet homme qui ressemblait beaucoup à celui qui l’avait sauvée lorsqu’elle était enfant. Bien sûr, il ne pouvait s’agir que d’une coïncidence. Car son ange gardien devait être nettement plus âgé aujourd’hui.

— Il faut que nous parlions, vous et moi, reprit-il d’une voix qui paraissait étrangement calme et posée.

Il ne correspondait pas du tout à l’idée que Sienna se faisait d’un dangereux maniaque. Mais cela ne signifiait sans doute pas grand-chose.

— Lorsque nous étions au funérarium, vous vous êtes souvenue de moi, n’est-ce pas ?

Sienna ne répondit pas, estimant qu’il n’était pas très sain d’entretenir leurs illusions respectives.

— Vous vous êtes rappelée la nuit de l’accident, ajouta-t-il alors.

Un violent frisson courut le long de l’échine de Sienna.

— Ce n’est pas possible, souffla-t-elle.

Il la regarda droit dans les yeux et une série d’images envahirent de nouveau son esprit. Elle revit la voiture qui quittait la route, les tonneaux qu’elle faisait en dévalant la pente, le choc terrifiant lorsqu’elle avait percuté de plein fouet l’un des arbres de la forêt…

Des heures qui avaient suivi, elle ne gardait qu’un souvenir fragmentaire. Elle avait d’abord essayé de se dégager de l’épave mais ses jambes étaient bloquées entre la banquette arrière et le siège avant.

La souffrance, la terreur et le chagrin l’avaient fait basculer dans un état proche de la folie. Elle se rappelait avoir parlé et même chanté pour se rassurer alors que la forêt alentour bruissait de mille sons inconnus. Elle avait appelé la mort de ses vœux, prié pour être délivrée de cet enfer…

Puis il était arrivé.

Elle revoyait à présent avec une précision stupéfiante son visage qui était apparu à la vitre. Elle se rappelait son sourire rassurant et les mots de réconfort qu’il lui avait adressés.

— Fais-moi confiance. Je suis venu pour te sauver.

Elle lui avait demandé s’il était un ange et il avait eu un sourire très doux et très triste à la fois.

— Non, avait-il répondu. Je ne suis pas un ange.

Il avait alors entrepris de la dégager…

Cette partie de ses souvenirs était sans doute magnifiée par le soulagement et l’espoir qu’elle avait alors éprouvés. Car nul homme n’aurait pu arracher la portière de cette façon ou écarter le siège avant qui lui enserrait les jambes. Il l’avait alors prise dans ses bras et l’avait emportée à travers les bois.

— Alors vous êtes bien réel, murmura-t-elle.

Julian hocha la tête.

— Personne ne voulait me croire, vous savez. J’ai raconté à la police qu’un homme m’avait sauvée et qu’il m’avait ramenée jusque chez mes grands-parents. Mais tout le monde était convaincu que j’avais rêvé, que mon mystérieux ange gardien était le fruit de mon imagination.

Le sourire de Julian disparut et il secoua doucement la tête.

— Je ne suis pas un ange, lui dit-il.

— En tout cas, vous m’avez sauvé la vie.

— C’est vrai. Mais cela ne fait pas de moi un héros.

— Pourquoi avez-vous disparu aussi rapidement après m’avoir déposée chez moi ? s’enquit-elle.

— Parce que le jour était sur le point de se lever.

Sienna lui jeta un coup d’œil étonné. Elle fut de nouveau frappée par le fait qu’il puisse sembler si jeune alors que plus de vingt ans s’étaient écoulés depuis l’accident.

— Quel âge avez-vous ? lui demanda-t-elle, curieuse.

— Cent soixante quatorze ans, répondit-il. Je suis né en Angleterre en 1837, l’année où la reine Victoria est montée sur trône.

Sienna le fixa, bouche bée, se demandant s’il s’agissait d’une plaisanterie. Mais il paraissait parfaitement sérieux. Peut-être avait-elle bel et bien affaire à un fou, en fin de compte.

Puis elle se rappela brusquement ce que Nana lui avait dit juste avant de mourir et un doute s’insinua en elle. Se pouvait-il que son étrange obsession pour les vampires ait un quelconque rapport avec Julian Vossimer ? Cela expliquait-il pourquoi sa grand-mère l’avait crue alors que tout le monde niait l’existence de l’homme qui lui avait sauvé la vie ?

Sienna écarta ces idées absurdes. Tout comme les loups-garous, les fantômes ou les sorcières, les vampires n’étaient que des fables destinées aux enfants.

— Ainsi, Ingrid avait raison, murmura alors Julian. Votre grand-mère était au courant de notre existence…

Un nouveau frisson d’angoisse parcourut Sienna.

— Comment savez-vous…  ?

Elle s’interrompit, frappée par l’absurdité de la question qu’elle s’apprêtait à poser.

— Que vous pensiez à ce que vous a dit votre grand-mère sur son lit d’hôpital ? compléta-t-il.

Le cœur de Sienna se mit à battre la chamade tandis qu’une terreur indicible s’insinuait en elle.

— Nous sommes dotés de certains pouvoirs, lui dit alors Julian. Comme celui de lire dans les pensées des humains, par exemple. Ou d’arracher la portière d’un véhicule…

— Ce n’est pas possible, balbutia Sienna. Je ne vous crois pas.

— Votre cœur sait que je dis la vérité, objecta-t-il. Seul votre esprit se refuse encore à l’admettre.

Julian releva alors sa lèvre supérieure, lui laissant voir ses dents. Horrifiée, elle vit ses canines s’allonger jusqu’à devenir deux crocs aussi effilés que des stylets. Un cri de terreur lui échappa et elle s’éloigna de lui pour se blottir contre le mur où était appuyé le lit.

Presque instantanément, les dents de Julian retrouvèrent leur taille initiale.

— N’ayez pas peur, lui dit-il.

Sienna était bien trop terrorisée pour lui faire remarquer combien le conseil était absurde. Il lui semblait que son univers tout entier venait de basculer. Car si les vampires existaient vraiment, tout ce qu’elle avait tenu pour acquis jusqu’alors devenait incertain.

Elle avait l’impression de marcher au bord d’un gouffre sans fond qui menaçait à chaque instant d’engloutir sa raison.

— Je ne vous veux aucun mal, lui assura Julian d’une voix très douce.

— Dans ce cas, pourquoi m’avez-vous enlevée ? parvint-elle à articuler d’une voix blanche. Vous allez me tuer, n’est-ce pas ? Vous allez me tuer et boire mon sang !

— Jamais je ne ferais une chose pareille, Sienna, protesta-t-il. Cela fait des années que je veille sur vous et que je vous protège…

— Des années ? répéta-t-elle.

— Depuis l’accident… Après vous avoir arrachée à cette épave, j’ai gardé un œil sur vous. J’ai vu l’enfant que vous étiez grandir et devenir une femme. J’ai assisté de loin à vos joies et à vos peines : vos anniversaires, l’obtention de votre baccalauréat, la mort de votre grand-père et la maladie récente de votre grand-mère…

Tandis qu’il parlait, la terreur de Sienna avait lentement reflué, laissant place à une profonde stupeur.

— Mais pourquoi ? souffla-t-elle enfin.

Il détourna brièvement les yeux avant de lui répondre.

— Il y a un proverbe qui dit que celui qui sauve une vie en devient responsable, lui dit-il enfin. C’est ce qui m’est arrivé, je suppose. Je n’avais pas l’intention de reprendre contact avec vous. Je tenais juste à m’assurer que vous alliez bien…

— Pourtant, c’est vous qui m’avez abordée au funérarium avant de me kidnapper.

— Si je vous ai amenée ici, c’est uniquement parce que vous étiez en danger. Si je ne l’avais pas fait, vous seriez morte à l’heure qu’il est.

— Cela n’a aucun sens…, protesta-t-elle.

— Au contraire. Votre grand-mère a commis l’erreur de vous révéler notre existence lorsqu’elle était à l’hôpital et l’un de mes semblables a surpris cette confession. Or les humains ne sont pas censés être au courant de notre existence. Nos lois stipulent que lorsque l’un d’eux l’apprend, il doit être exécuté…

L’angoisse que Sienna était difficilement parvenue à contrôler redoubla soudain.

— Et c’est ce que vous allez faire ? articula-t-elle.

Il la considéra avec stupeur.

— Bien sûr que non ! s’exclama-t-il. Je vous ai conduite ici pour ne pas que les miens puissent vous retrouver, au contraire.

Sienna le considéra avec méfiance. Mais il était évident que si Julian avait eu l’intention de la tuer, il aurait eu tout le temps de le faire entre le moment où il l’avait enlevée au funérarium et celui où elle s’était réveillée dans cette chambre.

— Ecoutez, lui dit-elle d’un ton qui se voulait conciliant, je veux bien croire que vous ne me voulez pas de mal. Alors laissez-moi rentrer chez moi et je vous promets de ne jamais rien dire de tout ceci à quiconque. De toute façon, personne ne me croirait.

— C’est impossible, soupira Julian. Votre appartement est certainement surveillé, à l’heure qu’il est. Vous y rendre reviendrait à signer votre propre arrêt de mort. J’ai bien peur qu’il ne vous faille rester ici le temps que je vous fournisse une nouvelle identité.

— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? s’exclama-t-elle.

— Pas du tout, répondit Julian. Si vous voulez avoir la moindre chance de survivre, il va falloir changer de nom et vous installer ailleurs.

— Mais c’est impossible ! protesta Sienna. Je ne peux quand même pas renoncer à toute ma vie !

Le regard que lui lança alors Julian était empli d’une compassion qui lui transperça le cœur de part en part.

— Quelle vie, Sienna ? lui demanda-t-il. Vos grands-parents sont morts. Et vous avez passé la majeure partie de ces dernières années à vous occuper d’eux, perdant de vue la plupart des amis que vous vous étiez faits à l’université. Quant à votre travail, vous n’aurez aucun mal à en retrouver un autre. Et j’ai suffisamment d’argent pour vous permettre de vivre confortablement en attendant que vous soyez de nouveau autonome.

Sienna garda le silence. Qu’aurait-elle pu répondre à cet homme qui paraissait connaître sa vie presque aussi bien qu’elle-même ? Aussi déprimant que puisse paraître le diagnostic qu’il venait de porter sur son existence, il n’en demeurait pas moins réaliste.

— Je sais que tout ceci est un peu soudain, reprit-il. D’autant que vous êtes toujours sous le coup de la mort de votre grand-mère. Mais croyez-moi : mes semblables ne vous laisseront jamais vivre étant donné ce que vous avez appris. Ils vous traqueront sans répit et vous tueront. C’est arrivé à de multiples reprises par le passé…

Julian s’interrompit brusquement et releva la tête comme s’il avait perçu un son qu’elle ne pouvait entendre.

— Le jour ne va pas tarder à se lever, déclara-t-il en se redressant. Je vais vous laisser un peu de temps pour vous reposer et réfléchir tranquillement à la situation. Nous reparlerons de tout ceci demain soir.

Elle fit mine de protester mais il se déplaçait si vite qu’il avait déjà atteint la porte. Lorsqu’elle se referma derrière lui, Sienna demeura longuement immobile.

Elle aurait voulu se convaincre que tout ceci n’était pas réel, qu’elle était en train de rêver et ne tarderait pas à se réveiller. Mais son instinct lui soufflait que ce cauchemar éveillé ne faisait que commencer.

***

— Julian ! Julian, je sais que tu m’entends… 

Julian savait pertinemment qui essayait d’entrer en contact mentalement. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait pris congé de Sienna aussi rapidement. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il parviendrait à convaincre Orson Vossimer de rappeler Ingrid et ses sbires.

— Je t’écoute, grand-père, répondit-il par télépathie.

— Je viens de parler avec Ingrid. On dirait qu’une fois de plus, tu as décidé d’enfreindre nos lois… 

Julian se demanda combien de siècles il devrait encore vivre pour qu’Orson cesse enfin de le traiter comme un enfant.

— Ces règles sont absurdes et rétrogrades, répliqua-t-il.

— Je te rappelle que c’est moi qui les ai édictées… 

Julian s’abstint de répondre, laissant à son grand-père le soin de tirer ses propres conclusions.

— Crois-tu vraiment que tu puisses la cacher indéfiniment ?

— Pourquoi pas ? Tu ne sais pas où nous sommes.

De fait, il avait toujours veillé à garder secrète la localisation de son repaire. Il sentit son grand-père tâtonner dans son esprit à la recherche de cette information et renforça la barrière mentale qui protégeait ses pensées les plus secrètes.

— Je vous trouverai, déclara Orson.

Ses pensées trahissaient la colère qui l’habitait en cet instant.

— C’est absurde, objecta Julian, Sienna n’est pas dangereuse.

— Ce n’est pas la première fois que je t’entends tenir ce genre de discours. Te souviens-tu de ce qui s’est passé la dernière fois ? Comment crois-tu que ta petite amie réagirait si elle apprenait ce qui est vraiment arrivé à l’époque ?

Julian sentit un frisson le parcourir.

— Si elle était morte dans cet accident, nous n’en serions pas là. C’est toi qui lui as sauvé la vie et c’est donc à toi d’en assumer les conséquences. Débarrasse-toi d’elle, Julian. Fais-le pour protéger les tiens.

— Il n’en est pas question.

Son grand-père demeura quelques instants silencieux.

— En t’entêtant de la sorte, tu enfreindrais l’une de nos lois les plus fondamentales, lui rappela-t-il enfin. Jusqu’à présent, je suis parvenu à te protéger grâce à la position que j’occupe au sein du conseil. J’ai expliqué qu’il s’agissait d’une simple erreur de jeunesse et que tu finirais par te rappeler tes obligations à l’égard du clan… Mais je ne pourrai pas continuer à te soutenir éternellement.

— Est-ce une menace, grand-père ?

— Juste une mise en garde. Je ne détruirai pas ma réputation et l’honneur de notre famille pour protéger quelqu’un qui n’a aucun sens du devoir. Tu dois faire ce qui est juste.

— Nous avons apparemment une vision très différente de la justice, répondit Julian. Tuer une innocente ne correspond pas du tout à la mienne.

— Dans ce cas, le conseil ne tardera pas à demander ta tête. Et cette fois, je serai forcé d’aller dans le même sens… 

Orson marqua un temps avant de reprendre.

— J’ai déjà perdu un fils à cause des humains, reprit-il d’un ton qui trahissait une certaine émotion. Je ne tiens pas à ce que mon petit-fils meure par leur faute. Mais je dois veiller avant tout à la sécurité du clan.

— Je comprends, acquiesça Julian. Nous ferons donc chacun ce qui nous semble juste et nous en assumerons les conséquences, quelles qu’elles puissent être.

Sur ce, il rompit le contact télépathique que son grand-père avait établi. Il lui faudrait désormais redoubler de prudence s’il voulait éviter qu’Orson n’utilise ce lien pour le localiser.

Julian savait qu’il venait de franchir un point de non-retour. Mais il n’éprouvait aucun regret à cette idée. Depuis le moment où il avait arraché Sienna à cette voiture, il avait su que ce jour viendrait.

C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait commencé à veiller sur la petite fille. Ce qu’il s’était abstenu de lui dire, en revanche, c’est qu’en la regardant grandir et devenir la femme qu’elle était aujourd’hui, il était tombé éperdument amoureux d’elle.

Sienna Briggs incarnait les valeurs qu’il admirait le plus chez les humains : elle était fidèle, dévouée, attentive, intelligente, emplie de compassion… Ce n’étaient là que quelques-unes des qualités qui la caractérisaient. Au fil des années, elle était également devenue une femme très séduisante et l’admiration de Julian s’était doublée d’un désir qu’il savait ne jamais devoir assouvir.

Mais il se jura une fois de plus qu’il défendrait Sienna, même s’il devait pour cela sacrifier sa propre existence.






3

Une fois de plus, Sienna se réveilla en sursaut dans l’obscurité la plus totale. La bougie que Julian avait allumée avait dû se consumer depuis longtemps. Elle s’efforça de dominer l’anxiété que lui inspiraient les ténèbres depuis l’accident.

Lorsqu’elle eut recouvré un semblant de calme, elle se redressa sur le lit et tâtonna à la recherche des allumettes qui devaient se trouver sur la table de chevet. Elle finit par les trouver et en craqua une. La faible lueur ainsi créée lui permit d’apercevoir d’autres bougies posées près de la boîte d’allumettes.

Qui sait ? Julian connaissait peut-être sa phobie…

L’idée qu’il puisse en savoir autant sur son compte avait quelque chose de troublant. Et malgré ses dénégations, il lui faisait plus que jamais l’impression d’être une sorte d’ange gardien qui, dans l’ombre, veillait sur elle depuis plus de vingt ans.

Inconsciemment, elle porta sa main à son cou et s’assura qu’il ne présentait aucune trace de morsure. Songeant aux canines acérées qu’il lui avait montrées, elle ne put réprimer un frisson. Si Julian était bel et bien un ange, c’était un ange des ténèbres.

Curieusement, la peur que lui inspirait sa nature de vampire se doublait d’une indéniable fascination. Il était indéniablement l’homme le plus séduisant et le plus charismatique qu’elle ait jamais rencontré.

Il émanait de lui une force et une volonté hors du commun, mais aussi une impression de sagesse et de calme qui devaient être l’apanage de ceux qui vivaient si longtemps.

Lorsqu’elle était encore enfant, Sienna avait souvent pensé au bel inconnu qui lui avait sauvé la vie. Il lui était arrivé d’imaginer que, lorsqu’elle serait plus grande, il lui apparaîtrait de nouveau et lui demanderait de l’épouser.

Elle se racontait à son sujet mille histoires, toutes plus folles les unes que les autres : il était tour à tour prince en exil, agent secret ou héros tragique. Mais la réalité avait dépassé son imagination car jamais elle n’avait envisagé qu’il puisse s’agir d’un vampire.

Elle avait pourtant l’impression de le connaître depuis toujours, comme s’il avait toujours fait partie d’elle. C’était peut-être pour cela qu’il lui inspirait une certaine confiance en dépit du fait qu’il l’avait enlevée et la retenait prisonnière. Mais peut-être fallait-il y voir une manifestation du syndrome de Stockholm, songea-t-elle avec une pointe d’autodérision.

Prêtant l’oreille, elle constata qu’aucun bruit ne se faisait entendre. Après le départ de Julian, elle avait essayé d’ouvrir la porte et savait donc qu’elle était fermée à clé. Quant à la fenêtre dissimulée par un épais rideau de velours, elle était murée de parpaings.

Pour s’occuper en attendant son retour, Sienna décida donc d’explorer la pièce dans laquelle elle se trouvait. Elle s’empara du bougeoir et commença par ouvrir la grande armoire qui trônait dans un coin de la pièce. Elle était emplie de quelques vêtements masculins qui ne constituaient probablement pas la garde-robe principale de Julian.

Ils devaient donc se trouver dans une résidence secondaire qui, s’il fallait en croire les parpaings, se trouvait dans un bâtiment condamné. Rien ne lui permettait de dire s’il s’agissait d’un immeuble situé en plein cœur de la ville ou d’une maison retirée à la campagne.

Elle n’avait pas pensé à regarder l’heure lorsqu’elle avait repris conscience la première fois et n’avait donc aucun moyen d’estimer la distance qu’ils avaient parcourue depuis le funérarium.

Sa montre indiquait à présent 6 heures du matin, ce qui signifiait qu’un peu moins de onze heures s’étaient écoulées depuis la fin de la cérémonie en l’honneur de Nana. C’était bien trop tôt pour que qui que ce soit s’inquiète de sa disparition.

En fait, songea-t-elle tristement, il faudrait sans doute plusieurs jours pour que quelqu’un s’en rende compte. Elle avait pris des jours de congé pour s’occuper de sa grand-mère et on ne l’attendait pas à son bureau avant une dizaine de jours. Quant aux rares amis qu’elle avait, elle ne les fréquentait pas assez régulièrement pour qu’ils se fassent du souci.

Julian avait sans doute raison lorsqu’il disait qu’en changeant de vie du jour au lendemain, elle n’avait pas grand-chose à perdre. Mais elle ne se sentait pas prête pour autant à renoncer à cette existence, si médiocre soit-elle.

Elle aimait son travail : en tant que conseiller juridique auprès des populations les moins favorisées de la ville, elle avait l’impression de faire quelque chose d’utile, d’important, même. Elle était également très investie dans une association de lutte contre l’illettrisme.

Elle ne pouvait donc se permettre de demeurer enfermée ici indéfiniment. Quant aux vampires dont lui avait parlé Julian, ils comprendraient qu’elle ne présentait aucun danger pour eux : même si elle s’était mis en tête de révéler leur existence, qui aurait pu la croire en dehors de quelques illuminés et de journaux à sensation ?

Après tout, elle n’avait strictement aucune preuve que ce que lui avait dit sa grand-mère et tout ce qu’elle avait vécu ce soir n’était pas un pur produit de son imagination…

Forte de ces convictions, elle se remit à fouiller la chambre. Elle commença par le petit bureau qui se trouvait dans un coin, mais les tiroirs étaient presque vides : quelques tracts dont certains remontaient aux années 20, de vieilles lettres, des photographies…

Sienna se figea soudain, le cœur battant. Car parmi les clichés qui couvraient diverses périodes, des années folles jusqu’à l’adoption de la photographie numérique, elle venait d’en découvrir une sur laquelle Julian figurait à son côté.

Elle fronça les sourcils. Cela n’avait aucun sens : elle était convaincue de ne jamais l’avoir revu depuis la nuit de l’accident. De plus, elle ne reconnaissait ni le lieu où avait été prise la photo ni les gens qui se trouvaient près d’eux.

La coupe des vêtements et la voiture que l’on apercevait en arrière-plan lui firent alors prendre conscience que ce n’était pas elle mais sa grand-mère que Julian tenait par les épaules…

— Je vois que vous êtes réveillée, remarqua ce dernier qui venait d’entrer dans la pièce, un plateau à la main.

Il avait apparemment pris la peine de lui préparer un copieux petit déjeuner.

— Est-ce que vous avez bien dormi ? ajouta-t-il.

— Pourquoi m’avez-vous amenée ici ? lui demanda-t-elle.

— Je vous l’ai dit : pour vous protéger…

— Ne serait-ce pas plutôt parce que je ressemble à ma grand-mère ? demanda-t-elle en brandissant la photographie qu’elle venait de découvrir.

Le sourire affable de Julian disparut aussitôt.

— C’est vrai, concéda-t-il. Vous lui ressemblez beaucoup. Mais vous êtes encore plus belle qu’elle ne l’était.

Nana le lui avait souvent dit mais Sienna n’en était pas convaincue. La jeune femme de la photo paraissait emplie d’une joie et d’une vitalité communicatives et, à voir le regard que Julian posait sur elle, il était évident qu’il n’était pas insensible à son charme.

— Est-ce que vous avez été ensemble ? articula Sienna.

Avec une pointe de stupeur, elle s’aperçut que cette idée lui inspirait une certaine jalousie. Sans même s’en rendre compte, elle en était venue à considérer Julian comme son inconnu, celui qui l’avait sauvée lorsqu’elle était enfant et dont elle avait si souvent rêvé par la suite.

Le fait de découvrir qu’il avait peut-être connu — et aimé — sa grand-mère la mettait terriblement mal à l’aise.

— Non, répondit-il. Lorsque nous nous sommes rencontrés durant la guerre, elle était déjà fiancée à votre grand-père. Elle travaillait alors comme infirmière en Angleterre.

Sienna le considéra avec curiosité. Jamais Nana ne lui avait parlé de cette période de son existence.

— Je m’étais moi-même engagé dans les forces spéciales, poursuivit Julian. Autant par désœuvrement que par curiosité, il faut bien le dire. Je ne travaillais que de nuit, bien sûr, en prétendant que je souffrais d’une violente allergie au soleil. Peu de temps après le débarquement, j’ai été blessé. En temps normal, lorsque cela se produit, j’évite qu’un médecin puisse me voir me régénérer. Mais cette fois-ci, j’étais inconscient. C’est votre grand-mère qui s’est occupée de moi ou, plus exactement, qui m’a vu guérir sous ses yeux en quelques minutes d’une blessure qui aurait tué la plupart des gens.

— Et qu’a-t-elle dit ? lui demanda Sienna, sidérée par ces révélations inattendues.

— Elle m’a bombardé de questions, bien sûr…

Julian hésita un instant avant de poursuivre.

— J’aurais dû la faire disparaître, ajouta-t-il.

Sienna ne put retenir une exclamation horrifiée.

— Je vous l’ai dit : nous ne pouvons permettre aux humains de découvrir notre existence. Cela s’est déjà produit par le passé et, chaque fois, ça a déclenché de véritables hécatombes parmi les miens. L’Inquisition a même failli éradiquer complètement notre espèce. C’est d’ailleurs à cette époque que le conseil a instauré cette règle.

Julian demeura quelques instants silencieux, visiblement plongé dans ses souvenirs.

— Quoi qu’il en soit, reprit-il enfin, au lieu de tuer votre grand-mère, je lui ai proposé de devenir l’une des nôtres. Ce n’était pas uniquement par pure bonté d’âme. A vrai dire, je la trouvais très attirante. Mais elle m’a rapidement fait comprendre qu’elle aimait son fiancé et que je n’avais aucune chance. Elle a donc décliné ma proposition.

— Mais vous ne l’avez pas tuée pour autant, remarqua Sienna.

— Effectivement. J’ai senti que je pouvais lui faire confiance et qu’elle ne dirait rien à personne si je le lui demandais.

— Je comprends en tout cas pourquoi elle était la seule à croire à mon histoire, après l’accident, murmura Sienna.

Julian hocha la tête.

— Nous sommes restés en contact épistolaire après la guerre, expliqua-t-il. Elle m’a appris qu’elle s’était mariée avec son fiancé et qu’elle attendait un fils. Elle aurait aimé que nous puissions nous revoir de temps à autre mais j’ai préféré ne pas m’immiscer dans leur existence. Je ne tenais pas non plus à ce que son époux remarque le fait que je ne vieillissais pas. Je me suis donc contenté de veiller sur eux de loin.

— Vous êtes un peu le génie protecteur de ma famille, remarqua Sienna.

Elle crut voir passer dans son regard une profonde tristesse. Mais avant qu’elle ait pu l’interroger à ce sujet, il hocha la tête.

— D’une certaine façon, c’est ce que je suis devenu, acquiesça-t-il.

— Est-ce que grand-mère et vous vous êtes revus, par la suite ?

— Juste une fois, tout à la fin, lorsqu’elle était malade.

Sienna lui jeta un regard étonné.

— Quand ? lui demanda-t-elle. Je n’ai quasiment pas quitté son chevet…

— Vous étiez là, acquiesça-t-il. Vous vous étiez endormie sur une chaise en lui faisant la lecture. Vous teniez encore Gatsby le magnifique dans les mains…

— Elle m’avait demandé de le lui lire, acquiesça Sienna le cœur lourd. C’était l’un de ses livres préférés.

Un sourire nostalgique se dessina sur les lèvres de Julian.

— C’est moi qui le lui avais fait découvrir. L’auteur était l’un de mes amis…

— Vous connaissiez Fitzgerald ? s’exclama Sienna.

— Oui, mais c’était avant qu’il ne devienne célèbre. Quoi qu’il en soit, j’ai longuement discuté avec votre grand-mère, ce soir-là. Je lui ai demandé si, à l’approche de la mort, elle ne regrettait pas le choix qu’elle avait fait.

— Et qu’a-t-elle répondu ?

— Qu’elle ne regretterait jamais la vie qu’elle avait passée auprès de son époux, malgré les moments difficiles, et qu’elle espérait pouvoir le rejoindre.

Sienna sentit une profonde émotion monter en elle et des larmes qu’elle avait beaucoup de mal à retenir vinrent lui brouiller la vue.

— En allant la voir à l’hôpital, j’étais prêt à lui offrir de nouveau le don qu’elle avait refusé mais j’ai compris que c’était inutile.

Il décocha un sourire empreint de nostalgie à Sienna.

— Votre grand-mère était une femme exceptionnelle, ajouta-t-il. Alors qu’elle était sur le point de rendre l’âme, c’est surtout à vous qu’elle pensait. Elle m’a demandé de continuer à veiller sur vous et je lui ai promis de le faire.

Les larmes roulaient le long des joues de Sienna. Depuis la mort de sa grand-mère, elle n’avait pas eu le temps de la pleurer. Mais le chagrin la rattrapait à présent. Nana était tout ce qui restait de sa famille disparue et elle se retrouvait seule au monde.

***

Incapable de se contrôler, Sienna sanglotait convulsivement. Et Julian la connaissait depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’elle n’avait pas l’habitude de se laisser aller à ses émotions de cette façon.

Avant même de réfléchir à ce qu’il était en train de faire, il lui ouvrit les bras. Elle vint se blottir contre sa poitrine et se serra contre lui, le visage niché contre son épaule. Julian la berça doucement, lui murmurant des paroles de réconfort.

Mais la compassion qu’il éprouvait à l’égard de Sienna ne tarda pas à se doubler d’un tout autre sentiment. Son odeur et le contact de son corps contre le sien éveillaient en lui un désir presque insoutenable.

Une fois de plus, il se répéta qu’il n’avait pas le droit d’y succomber, qu’il s’était engagé à protéger Sienna et qu’il entendait tenir parole. Mais alors même que son esprit formulait ces mises en garde, son corps ne pouvait s’empêcher de réagir à la proximité de la jeune femme.

Elle dut s’en rendre compte car elle s’écarta légèrement de lui et le contempla. Elle paraissait si fragile que Julian sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Jamais elle ne lui avait semblé si belle qu’en cet instant.

Il lut dans son regard de la surprise qui se mêla au désarroi qui l’habitait. Puis une lueur de curiosité et de désir passa dans ses yeux.

— Non, murmura-t-il, anticipant sa demande.

— Embrasse-moi…

— Non, répéta-t-il d’un ton beaucoup moins assuré qu’il ne l’aurait souhaité.

— Est-ce parce que je te fais penser à ma grand-mère ? lui demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— Ce que je ressens pour toi n’a rien à voir, répondit-il.

Elle l’observa attentivement.

— Depuis combien de temps ? souffla-t-elle.

Ce qu’il ressentait était-il donc si évident que cela ?

— Cela fait des années, lui avoua-t-il en détournant les yeux.

— Pourquoi n’as-tu jamais rien dit ? lui demanda-t-elle d’une voix chargée d’émotion. Pourquoi n’as-tu jamais pris contact avec moi ?

— Parce que si je l’avais fait, je t’aurais mise en danger. Je te l’ai dit : les mortels qui découvrent notre existence connaissent une fin prématurée. S’il t’était arrivé quelque chose par ma faute, je ne me le serais jamais pardonné.

Les yeux fixés sur lui, Sienna demeura longuement silencieuse. Puis elle tendit une main mal assurée vers sa joue qu’elle effleura d’une caresse.

Julian sentit un violent frisson courir le long de son échine. Ce simple contact avait décuplé l’intensité de son désir.

— Est-ce que les vampires peuvent faire l’amour ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

Il avala difficilement sa salive et hocha imperceptiblement la tête. Il savait qu’il n’avait pas le droit de profiter de ce moment. Sienna avait juste besoin de tendresse et de réconfort. Elle avait besoin de sentir qu’elle n’était pas seule au monde.

Mais il n’était nul besoin de faire l’amour avec elle pour le lui démontrer…

De sa joue, la main de Sienna glissa jusqu’à sa nuque et elle se pencha vers lui pour poser ses lèvres sur les siennes. Un nouveau frisson parcourut Julian, bien plus violent que le précédent. L’envie qu’il avait d’elle rendait toute réflexion beaucoup plus difficile.

Et lorsqu’il sentit sa langue effleurer ses lèvres qui étaient demeurées héroïquement scellées, sa volonté se trouva soudain balayée par cette délicieuse provocation. Incapable d’y résister, il rendit à Sienna son baiser avec une ardeur attisée par des années de frustration accumulée.

Alors même qu’il cédait, il se promit qu’il se contenterait d’un baiser et que les choses n’iraient pas plus loin.

Mais son corps tout entier s’enflamma et lorsque les bras de Sienna se refermèrent autour de son cou, il la prit par la taille et l’attira contre lui. Le petit gémissement de plaisir qui lui échappa fit vaciller sa raison.

Jamais il n’avait éprouvé un besoin aussi primal, aussi impérieux. Et tandis qu’ils se dévoraient de baisers, il acquit la conviction qu’après plus de deux siècles d’existence, il avait enfin découvert son âme sœur.

Car la joie qui enflait en lui comme une vague dépassait de très loin le simple plaisir physique. C’était une allégresse immense, la sensation que tous deux étaient destinés depuis toujours à vivre ce moment de grâce.

Et lorsque Sienna s’écarta enfin, haletante, pour le considérer avec un mélange d’émerveillement et de désir, il comprit qu’il n’avait aucune chance de lui résister.
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Le besoin qui brillait dans les yeux de Julian était si intense, si absolu que Sienna se sentit presque intimidée. Jamais personne ne l’avait désirée de cette façon et elle n’était pas certaine d’en être digne.

L’idée qu’il ait pu veiller sur elle pendant toutes ces années, qu’il l’ait aimée en secret sans qu’elle ait la moindre occasion de soupçonner quoi que ce soit lui paraissait terriblement romantique. C’était le genre de choses qui n’arrivait que dans les romans et non dans la vie réelle.

Mais était-elle vraiment digne d’une telle passion ?

Son hésitation n’échappa pas à Julian mais il se méprit sur ses raisons.

— Si tu ne veux pas continuer, tu n’as qu’un mot à dire, lui assura-t-il gravement.

Elle devinait combien ces paroles devaient lui coûter et n’en fut que plus impressionnée par la force des sentiments qu’elle paraissait lui inspirer. Ils dépassaient de loin la simple attirance physique. Dans le cas contraire, Julian n’aurait probablement pas conservé ses distances durant si longtemps.

Et si l’envie qu’il avait d’elle était évidente, le respect et la tendresse dont elle se doublait éveillaient en elle une sensation de vertige.

— J’ai souvent rêvé que nous nous reverrions, lui avoua-t-elle d’une toute petite voix. Tu étais mon prince charmant, un secret qui n’appartenait qu’à moi… Et malgré tout ce qu’on me disait, je n’ai jamais cessé de croire à ton existence.

— J’étais là, répondit gravement Julian. J’ai toujours été là et je serai toujours là lorsque tu auras besoin de moi.

Il s’interrompit un instant, la dévorant du regard.

— Mais je ne veux pas te pousser à faire une chose que tu regretterais par la suite, ajouta-t-il enfin. S’il doit se passer quelque chose entre nous, ce sera parce que notre désir est partagé, d’accord ?

— D’accord, murmura-t-elle.

— Est-ce que tu as envie de moi, Sienna ?

Elle comprit que si elle le repoussait en cet instant, elle passerait sa vie à le regretter et à se demander ce qu’elle aurait bien pu ressentir entre ses bras.

— Oui, répondit-elle, sentant refluer ses dernières hésitations.

— Dieu soit loué, murmura-t-il en se penchant vers elle.

Ils échangèrent un nouveau baiser, plus tendre que le précédent, comme s’ils avaient décidé tous deux de prendre leur temps, de profiter de chaque instant de cette nuit qui s’offrait à eux.

Julian dégrafa alors sa robe et la fit glisser le long de son corps. Pendant quelques instants, il demeura parfaitement immobile, la buvant littéralement du regard comme s’il ne pouvait se repaître de cette vue.

— Tu es magnifique, murmura-t-il d’une voix rauque.

Ce n’était pas la première fois que Sienna recevait un tel compliment. Mais jamais encore elle n’avait lu dans les yeux d’un homme une telle admiration, une telle révérence. Elle avait l’exaltante sensation d’être une déesse offerte aux yeux de son adorateur.

Julian posa alors sur elle une main légèrement hésitante, comme s’il craignait de commettre un sacrilège.

— Caresse-moi, l’encouragea-t-elle.

Il s’exécuta sans hésiter, laissant ses doigts glisser à la surface de la peau comme pour mémoriser chaque courbe de son corps. Chacun de ses gestes éveillait sur sa peau un fourmillement de pur bien-être qui se réverbérait toujours plus loin en elle.

Sans cesser de l’effleurer de cette façon, il se pencha alors vers elle pour lui voler un nouveau baiser. Enivrée, elle s’abandonna complètement à lui, fermant les yeux pour mieux goûter ce moment qui était à la fois d’une infinie douceur et d’un érotisme torride.

Ses mains se posèrent enfin sur sa poitrine qu’il caressa doucement à travers le fin tissu de son soutien-gorge. Elle sentit ses tétons se dresser contre ses paumes et gémit doucement.

Encouragé par sa réaction, Julian la débarrassa du sous-vêtement qui entravait son exploration. Sa bouche se posa alors sur l’un de ses seins dont il agaça la pointe du bout de la langue.

Sienna frissonna violemment et sentit son désir s’intensifier encore. D’une main tremblante, elle entreprit de lui ôter sa chemise pour révéler son corps athlétique qu’elle caressa du bout des ongles, le faisant tressaillir à son tour.

Il était plus beau encore qu’elle n’avait pu l’imaginer. Ce n’était pas seulement à cause de ses larges épaules, de son ventre plat et de ses bras musclés. En fait, il émanait de lui une impression de grâce et de maîtrise qui lui conférait une sensualité époustouflante.

— Julian, supplia-t-elle, fais-moi l’amour…

— Pas encore, répondit-il sans cesser de caresser ses seins que le désir rendait presque douloureux.

Il la repoussa alors de façon à ce qu’elle se retrouve allongée sur le dos et s’agenouilla entre ses cuisses pour lui ôter sa culotte. Sienna se laissa faire, bien trop absorbée par le besoin qu’elle avait de lui pour pouvoir reprendre l’initiative.

Les lèvres brûlantes de Julian se posèrent sur la face intérieure de sa cuisse, la plus délicate. Sa chair était devenue si sensible, soudain, qu’elle ne put retenir de petits gémissements de plaisir.

Se laissant guider par ses réactions, Julian remonta lentement jusqu’au cœur de sa féminité. Lorsque sa bouche s’y posa et qu’elle sentit sa langue se glisser en elle, elle fut instantanément terrassée par un spasme de pure extase.

Il ralentit légèrement le rythme de son exploration pour lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Puis il replongea plus profondément en elle et ses doigts s’aventurèrent à la suite de sa bouche, démultipliant l’intensité des sensations qui la traversaient.

Jamais elle n’avait éprouvé un plaisir aussi pur, aussi absolu. Il lui semblait à présent que les étreintes qu’elle avait connues jusqu’alors n’étaient que des ébauches maladroites, de pâles contrefaçons de ce qu’elle était en train de vivre en cet instant.

Son corps était devenu un instrument dont Julian tirait d’impossibles harmoniques, dont il faisait vibrer l’âme même pour en tirer de véritables crescendos de désir qui la conduisaient vers les sommets d’une extase qu’elle n’aurait jamais cru possible.

Et à mesure qu’elle perdait tout contrôle, qu’elle se laissait aller à cette folle sarabande, il lui semblait qu’elle perdait tout repère. Elle ne vivait plus qu’au gré des vagues de plaisir qui déferlaient en elle les unes après les autres, menaçant de la priver de sa raison.

Il lui fallut d’ailleurs plusieurs minutes avant de s’apercevoir que Julian s’était écarté d’elle, le temps de la laisser reprendre ses esprits. A peine l’eut-elle constaté qu’elle le sentit pénétrer en elle.

Le désir qu’il avait d’elle était si puissant qu’elle ne put retenir un cri de surprise et de jouissance mêlées lorsqu’elle le sentit s’enfoncer toujours plus loin en elle. Pendant quelques instants, il demeura parfaitement immobile, craignant sans doute de perdre tout contrôle.

Il murmura alors son nom et sa voix était si grave, si rauque, si riche de cette envie dévorante que ce mot si familier lui parut se charger soudain d’un érotisme torride.

Il commença alors à bouger en elle et elle noua ses jambes autour de sa taille pour l’attirer toujours plus loin. Ecartelée, elle sentit renaître ce besoin impérieux, presque terrifiant qui s’insinuait dans chaque fibre de son corps, l’emportant vers de nouveaux sommets de plaisir encore inexplorés.

Elle perdit la notion du temps et de l’espace. Plus rien n’existait que le rythme de plus en plus effréné de leur étreinte et cette extase qui montait en elle, paraissant ne jamais devoir s’arrêter.

Le corps de Julian était tendu comme un arc tandis qu’il luttait de toute la force de sa volonté pour reculer encore et encore le moment de cette explosion. Mais en fin de compte, ce fut elle qui perdit tout contrôle, emportée comme un fétu de paille par une ultime vague de plaisir.

Julian s’y abandonna à son tour, le temps d’un cri qui sembla se réverbérer en elle à l’infini.

***

Pendant de longues minutes, Julian demeura immobile, haletant, incapable de comprendre ce qui venait de lui arriver. Jamais au cours de sa longue existence il n’avait connu une telle sensation. Jamais il n’avait rêvé d’une complicité si parfaite.

Jamais il n’avait imaginé que l’amour platonique que lui inspirait Sienna puisse déboucher sur une communion des corps aussi intense.

Il ne pouvait douter à présent qu’elle était bien son âme sœur et l’idée de la perdre lui paraissait intolérable. Or c’était exactement ce qui se produirait s’il lui procurait une nouvelle identité. Il ne pourrait alors prendre le risque de la revoir, de peur d’attirer sur elle l’attention du clan.

— Il n’y a qu’une solution, déclara-t-il à voix haute. Epouse-moi et deviens un vampire…

***

Les paroles de Julian ramenèrent brusquement Sienna à la réalité, dissipant les derniers échos de leur étreinte passionnée.

— Sois ma femme et deviens un vampire, répéta-t-il. C’est le seul moyen de te protéger efficacement, reprit-il.

Sienna le contempla d’un air interdit. L’énormité de cette proposition la prenait complètement de court.

— Tu n’es pas sérieux ? articula-t-elle, le cœur battant à tout rompre.

— Au contraire, insista-t-il. Si tu deviens l’une des nôtres, les membres de mon clan ne pourront plus rien contre toi…

— Es-tu vraiment sûr qu’ils sont au courant ? Je ne vois pas comment ils auraient pu apprendre ce que Nana m’a dit à l’hôpital.

— L’une des nôtres se trouvait sur place, expliqua Julian. Elle soupçonnait depuis longtemps ta grand-mère d’être au courant de notre existence.

— Nous pourrions la joindre et lui assurer que je ne compte pas révéler votre existence à qui que ce soit, suggéra Sienna.

Julian secoua la tête.

— Les chefs de notre clan ont estimé que le risque était trop important, objecta-t-il. Tout humain qui découvre la vérité à notre sujet est condamné à mort.

Sienna ne put réprimer un frisson.

— Est-ce qu’il y en a eu beaucoup ?

— Oui, répondit-il gravement.

Elle lut dans ses yeux une expression qu’elle eut beaucoup de mal à déchiffrer. Elle comportait de la tristesse, des regrets, de la compassion et aussi une certaine culpabilité.

— Tu sais, reprit-il d’une voix troublée, ce n’était pas un hasard si je t’ai tirée de la voiture, ce soir-là…

Sienna sentit les battements de son cœur s’accélérer tandis qu’une angoisse sourde montait en elle.

— Que veux-tu dire ? articula-t-elle.

— Tu m’as demandé si beaucoup de gens avaient appris notre existence, répondit Julian. Eh bien, ce fut le cas d’un célèbre journaliste. Il avait découvert un certain nombre de preuves et s’apprêtait à les divulguer lors d’une émission spéciale sur laquelle il travaillait…

L’angoisse de Sienna se mua en un sentiment d’horreur irrépressible.

— Que lui est-il arrivé ? articula-t-elle.

— Il a été tué, répondit Julian en la regardant droit dans les yeux. Sa femme se trouvait avec lui, lorsque c’est arrivé, et elle est morte également. Seule leur fille a survécu à l’accident qui leur a coûté la vie…

— Ce n’est pas possible, murmura Sienna, effondrée.

Il se contenta de hocher la tête.

— Mais comment savait-il ? balbultia-t-elle. Comment a-t-il appris ?

— Je pense qu’il a découvert quelque chose dans les papiers de sa mère, soupira Julian. Je suis certain qu’elle ne lui a rien dit, mais j’imagine qu’il a dû tomber sur l’une de mes lettres… Quoi qu’il en soit, cela l’a conduit à mener une enquête approfondie qui lui a permis de confirmer ses doutes et d’obtenir des preuves irréfutables.

— Est-ce que tu étais au courant de ce qui se préparait ? lui demanda Sienna.

— Je savais qu’ils allaient le tuer, répondit-il. Et je n’ai rien fait pour l’empêcher.

Sienna le considéra avec effroi et il détourna les yeux.

— L’émission de ton père aurait mis en danger tous les miens, reprit-il. Elle aurait provoqué une nouvelle chasse aux vampires, un nouveau massacre. Nous ne pouvions le laisser faire. Ce n’est que lorsque j’ai appris la façon dont ils comptaient procéder que je suis allé trouver mon grand-père…

— Ton grand-père ? répéta Sienna d’une voix blanche.

— Orson Vossimer occupe une place très importante au sein de la hiérarchie de notre clan, indiqua Julian. Et c’est lui qui avait ordonné l’exécution. Je lui ai dit que c’était injuste, que nous n’avions pas le droit de tuer deux innocentes, que seul ton père présentait un danger pour nous… Mais il était trop tard.

Julian s’interrompit un instant avant de poursuivre son récit.

— Ingrid avait déjà saboté la voiture, expliqua-t-il. Vous étiez à une réception chez des amis, ce soir-là, et l’accident est arrivé au moment où vous rentriez chez vous…

Sienna l’écoutait, partagée entre fascination et horreur.

— C’était exactement à la même saison, quelques jours avant Noël, poursuivit-il. Il neigeait beaucoup et la chaussée était très glissante. Sans frein, vous n’aviez aucune chance… J’ai survolé la route à plusieurs reprises avant d’apercevoir la voiture. Lorsque j’ai vu la pente que vous aviez dévalée, j’étais convaincu qu’il ne pouvait y avoir aucun survivant. Mais je me trompais…

Il se tourna enfin vers Sienna et lui adressa un regard empli de tristesse.

— Je t’avais dit que je n’avais rien d’un héros, lui dit-il. Et je ne sais pas si tu pourras me pardonner la part de responsabilité que j’ai dans cette histoire. Mais je tenais à ce que tu saches ce qui s’est réellement passé. Tout comme ton père autrefois, tu es en danger, Sienna. Et mon clan ne reculera devant rien pour se débarrasser de toi et assurer sa sécurité…

Il tendit la main vers elle mais l’abaissa aussitôt en la voyant esquisser un mouvement de recul.

— Je ne m’attends pas à ce que tu m’aimes, conclut-il. Je comprendrais même que tu me détestes. Mais je te supplie de considérer ma proposition.

Elle fit mine de protester mais il l’interrompit d’un geste.

— Je vais te laisser le temps d’y réfléchir, lui dit-il. Nous en reparlerons demain.

Sur ce, il quitta le lit et se dirigea vers la porte. Sienna le suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle se retrouve seule. Mais cette fois, elle ne l’entendit pas tourner la clé dans la serrure.

***

Julian se réveilla en sursaut.

Instantanément, il comprit que le soleil ne s’était pas encore couché. De fait, il se sentait très faible et avait beaucoup de mal à se concentrer sur ce qui avait bien pu le tirer de son sommeil à une heure aussi inhabituelle.

Au prix d’un violent effort, il s’arracha au canapé sur lequel il avait dormi pour se diriger vers la chambre. En voyant la porte entrouverte, il comprit que Sienna n’était plus là. Il jura intérieurement, se reprochant d’avoir oublié de verrouiller la porte.

Le fait qu’elle en ait profité pour fuir ne le surprenait pas particulièrement. Lorsqu’il avait décidé de lui dire la vérité au sujet de la mort de son père, il savait bien qu’elle risquait de le haïr pour cela. Mais il aimait trop Sienna pour lui cacher quelque chose d’aussi important.

Si elle avait refusé sa demande en mariage, il serait revenu à son idée initiale et lui aurait fourni une nouvelle identité. Mais jamais il n’avait pensé la laisser partir de cette façon.

Réprimant l’angoisse qui montait en lui, il s’efforça de faire le vide dans son esprit et de se concentrer sur Sienna. Il avait bu un peu de son sang lorsqu’il l’avait caressée, juste avant de lui faire l’amour. Et cela créait entre eux un lien dont il comptait bien se servir pour la retrouver.

Fermant les yeux, il projeta son esprit le long de ce fil ténu, traversant en pensée la distance qui les séparait.

Il ne tarda pas à la localiser et sentit croître son inquiétude lorsqu’il comprit qu’elle se trouvait dans la maison de ses grands-parents. Après son appartement, c’était probablement le premier lieu que les vampires surveilleraient.

Julian comprit qu’il ne pouvait se permettre d’attendre la tombée de la nuit pour y aller. Qui sait ? L’un des vampires chargés de l’éliminer se trouvait peut-être déjà sur place.

Terrifié par cette idée, il alla enfiler le manteau le plus épais qu’il put trouver dans sa garde-robe, ainsi que des gants, un chapeau à large bord qui était passé de mode depuis des décennies et une paire de lunettes de soleil.

Ainsi vêtu, il s’aventura à l’extérieur. De lourds nuages dérivaient dans le ciel, masquant l’éclat du soleil. Malgré cela, la souffrance était presque intolérable. Julian avait l’impression de se consumer intérieurement. Chaque geste était douloureux et nécessitait un effort presque surhumain.

Il comprit qu’il ne pourrait survivre très longtemps dans de telles conditions. Mais la simple pensée du danger que courait Sienna lui donna le courage de se mettre en marche. Après tout, songea-t-il, s’il devait périr en tentant de lui porter secours, ce ne serait que justice…






5

Sienna se trouvait dans le grenier de la grande maison. Les larmes aux yeux, elle avait entrepris de fouiller les malles qui abritaient les affaires ayant appartenu autrefois à ses parents. Nana les avait rangées là de façon à ce que Sienna puisse y avoir accès lorsqu’elle le désirerait, mais elle n’avait jamais eu le courage de se replonger dans ces douloureux souvenirs.

L’expérience était aussi éprouvante qu’elle l’avait imaginé et à maintes reprises, la vue d’un objet jadis familier lui avait arraché d’irrépressibles sanglots. Pourtant, cette fois, elle était bien décidée à aller jusqu’au bout de ce qu’elle avait commencé.

Elle espérait retrouver les notes que son père avait prises pour l’émission qu’il comptait organiser ainsi que les différents éléments qu’il avait réunis au sujet des vampires et les preuves de leur existence. Sienna ne savait pas encore ce qu’elle ferait de ces documents lorsqu’ils se trouveraient en sa possession.

Peut-être achèverait-elle ce que son père avait commencé et révélerait-elle au grand jour l’existence des vampires et le fait qu’ils n’hésitaient pas à tuer ceux qui s’approchaient d’eux de trop près.

Evidemment, cela risquait de provoquer un véritable pogrom contre les vampires. Mais pour le moment, elle préférait ne pas s’appesantir sur cet aspect du problème.

Elle ne tenait pas non plus à penser au seul vampire qu’elle connaissait réellement. Elle ne voulait pas s’interroger sur la nature des sentiments qu’il lui inspirait ni sur les conséquences que pourraient avoir sur lui ses éventuelles révélations.

Pour le moment, tout ce qui comptait, c’était de faire en sorte que ses parents ne soient pas morts pour rien. Elle comptait donc bien dénicher les documents de son père puis trouver un endroit où elle pourrait les étudier en toute sécurité.

Ensuite seulement, elle déciderait de les publier ou de les détruire.

Sienna ouvrit une nouvelle malle et se figea en découvrant la robe de mariée qu’elle contenait. C’était celle de sa mère, celle qui symbolisait l’amour que celle-ci vouait à son père.

Aussi loin que remontent ses souvenirs, ses parents avaient toujours fait preuve l’un envers l’autre d’une immense tendresse, d’une complicité de tous les instants. C’était une relation de ce genre que Sienna avait espéré nouer un jour.

Comme elle se faisait cette réflexion, elle ne put s’empêcher de repenser à Julian et à la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Le souvenir de leur étreinte fit monter instantanément en elle un mélange de désir et de tristesse.

En l’espace de quelques heures, il avait su laisser son empreinte au plus profond de son corps et de son âme. Personne avant lui n’avait su éveiller en elle une telle passion. Et elle pressentait déjà qu’elle passerait sans doute le reste de sa vie à regretter d’y avoir renoncé.

Mais comment aurait-elle pu demeurer auprès d’un vampire alors que ses semblables avaient condamné son père à mort ? Alors que son propre grand-père avait donné l’ordre d’exécution ?

Du revers de la main, elle essuya les larmes qui s’étaient remises à couler le long de ses joues puis écarta la robe de sa mère. En dessous se trouvaient d’autres vêtements et elle faillit refermer la malle pour passer à la suivante.

Auparavant, par acquit de conscience, elle décida tout de même d’ouvrir la boîte à chapeau qui se trouvait au fond.

— Bingo, murmura-t-elle en découvrant son contenu.

Il y avait là un épais dossier sur lequel était juste écrit « Dossier Vampires ». D’une main tremblante, elle l’ouvrit et reconnut l’écriture fine et précise de son père. Elle parcourut rapidement les premières pages et comprit qu’elle tenait précisément ce qu’elle cherchait.

En bon journaliste, son père avait tout consigné : les noms, les dates, les comptes rendus des interviews qu’il avait réalisées… Il y avait aussi de nombreux clichés qui représentaient des vampires. Dans une épaisse pochette en papier kraft, elle trouva les négatifs correspondants ainsi que les bandes magnétiques des entretiens.

Un craquement la tira soudain de sa lecture. Le cœur battant, elle tendit l’oreille. Un nouveau craquement se fit entendre dans l’escalier, lui confirmant qu’elle ne s’était pas trompée.

Sans attendre, Sienna glissa le dossier qu’elle venait de trouver sous une armoire qui se dressait dans un coin du grenier. Alors qu’elle se relevait, elle vit entrer une femme dont le visage lui parut vaguement familier.

— Agnès ? articula-t-elle, partagée entre soulagement et incertitude. Mais que faites-vous ici ?

Agnès était l’une des infirmières de nuit qui s’étaient occupées de Nana sur la fin de sa vie.

— Mon véritable nom est Ingrid, répondit-elle.

Sienna frissonna violemment : d’après Julian, c’était une certaine Ingrid qui avait saboté la voiture de son père.

— Que me voulez-vous ? parvint à articuler Sienna.

— Je crois que vous le savez parfaitement, répondit Ingrid.

— Je m’attendais à vous voir à la cérémonie, remarqua Sienna, bien décidée à feindre l’ignorance jusqu’au bout.

— Je suis arrivée un peu trop tard, répondit Ingrid. Par contre, j’étais là lorsque votre grand-mère vous a parlé de nous…

Sienna s’efforça de paraître plus décontenancée encore.

— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler.

— De toute façon, je sais que Julian vous a mise au courant depuis…

En entendant mentionner le nom de ce dernier, Sienna ne put s’empêcher de repenser à la dernière image qu’elle avait conservée de lui.

— Je vois que vous êtes devenus très intimes, tous les deux, railla Ingrid. Cela devait bien finir par arriver, depuis le temps qu’il est amoureux de vous…

Sienna chercha des yeux un moyen de s’échapper mais Ingrid se trouvait entre les marches et elle. De plus, la vampire était infiniment plus forte et plus rapide qu’elle. Elle n’avait pas d’autre choix que de gagner du temps.

— Comment savez-vous que Julian est amoureux de moi ? demanda-t-elle à Ingrid.

— Si ce n’était pas le cas, il n’aurait pas sacrifié sa vie pour vous.

— Julian n’est pas mort, protesta Sienna.

Elle s’aperçut alors que cette simple idée éveillait en elle une indicible terreur.

— Pas encore, mais ce n’est plus qu’une question de temps : Orson l’a averti que s’il s’entêtait à vous protéger au mépris de nos lois, il risquait de partager votre châtiment.

— Orson ? balbutia Sienna. Mais n’est-ce pas son grand-père ?

— Je vois que vous avez renoncé à jouer les innocentes, commenta Ingrid avec un sourire ironique. Tant mieux, cela nous épargnera du temps. Quant à Orson Vossimer, c’est effectivement le grand-père de Julian. Mais c’était aussi le père de Michael et, à ce titre, il a toutes les raisons du monde de vous haïr.

— Michael ? répéta Sienna en fronçant les sourcils. Qui est-ce ?

— Michael était le père de Julian et l’homme que j’aimais. C’était un idéaliste, plus encore que son fils, et il espérait que les humains et les vampires pourraient un jour vivre en harmonie. C’est la raison pour laquelle il s’est confié à votre père. Il lui a parlé de notre monde, de nos traditions et de notre histoire… Il a même accepté de témoigner lors de son émission. Lorsque le conseil l’a découvert, il n’a pas eu d’autre choix que de condamner Michael. Il est mort à cause de votre père !

En entendant le récit d’Ingrid, Sienna se sentit prise d’un brusque accès de vertige. Ces révélations jetaient un tout autre éclairage sur ce que lui avait dit Julian. Par-delà les sentiments qui les unissaient, tous deux étaient liés par la mort de leurs pères respectifs qui avaient été victimes de l’implacable justice des vampires.

— Je n’ai jamais eu le temps de lui dire que je l’aimais, murmura Ingrid.

Il y avait dans son regard un mélange si intense de souffrance et de haine qu’il paraissait confiner à la folie.

— Je suis désolée, murmura Sienna. Mais vous avez vengé Michael en tuant mon père. Ne croyez-vous pas que ce soit suffisant ?

Ingrid parut hésiter.

— Vous me connaissez assez pour savoir que je ne ferais de mal à personne, ajouta Sienna.

— Vous en avez fait à Julian, objecta Ingrid. En prenant parti pour vous contre le conseil et son grand-père, il s’est condamné. Et en guise de remerciement, vous l’avez repoussé !

— Comment le savez-vous ?

— Dans le cas contraire, il serait ici avec vous, répondit Ingrid en haussant les épaules. Mais cela n’a plus aucune importance, à présent. De toute façon, vous allez mourir tous les deux…

— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? protesta Sienna en s’efforçant de maîtriser la terreur qui montait en elle. Julian n’est-il pas le fils de l’homme que vous aimiez ?

— Mais sa mère était une humaine, répliqua Ingrid d’une voix saturée de haine. C’est sans doute pour cela qu’il n’a jamais su choisir son camp et qu’il a fini par trahir son propre clan…

Ingrid fut alors interrompue par des bruits de pas qui résonnaient lourdement dans l’escalier. L’espoir de Sienna fut anéanti lorsqu’elle vit entrer deux vampires à la carrure imposante qui tenaient chacun par un bras un homme qui paraissait se trouver dans un état d’épuisement extrême.

— Julian, s’exclama-t-elle d’une voix blanche. Mais que t’est-il arrivé ?

— Apparemment, ce fou est venu à pied jusqu’ici en plein jour, expliqua l’un des gorilles à Ingrid.

— Mais pourquoi as-tu fait ça ? souffla Sienna en s’approchant de Julian.

— N’est-ce pas évident ? répondit Ingrid d’un ton lourd d’ironie. Il s’est précipité à votre secours. Es-tu donc si impatient de mourir ? ajouta-t-elle à l’intention de Julian.

Julian ignora ses moqueries et tourna vers Sienna un regard désemparé.

— Je suis désolé, articula-t-il.

— C’est ma faute, répondit-elle en secouant la tête. J’aurais dû t’écouter. J’aurais dû écouter ce que me disait mon cœur…
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Sienna ne pouvait s’empêcher de trembler. Ce n’était pas uniquement du fait de l’angoisse qui l’étreignait, mais aussi à cause du froid glacial qui paraissait s’être insinué au plus profond d’elle-même.

Ingrid et ses acolytes avaient attendu la nuit avant de les faire sortir de la maison de ses grands-parents. Puis tous trois s’étaient envolés en emmenant leurs deux prisonniers.

Sienna ignorait pourquoi ils ne s’étaient pas contentés de les tuer. Après tout, il leur aurait été facile de la tuer et d’exposer Julian au soleil qui l’avait déjà considérablement affaibli. Mais Ingrid avait préféré les conduire jusqu’à une vaste demeure située à l’écart de la ville, au beau milieu des bois.

Les deux vampires qui les avaient transportés les avaient alors enfermés dans une pièce au sol de marbre qui était entièrement vide et dépourvue de fenêtres. Serrant les dents pour les empêcher de claquer, Sienna frictionna vigoureusement ses membres pour tenter de se réchauffer un peu.

Elle se rapprocha ensuite de Julian qui gisait à même le sol, inconscient. Elle lui caressa tendrement la joue, s’efforçant de lutter contre le désespoir et le sentiment de culpabilité qui menaçaient de la submerger.

— Je t’en prie, Julian, réveille-toi…

Mais il était évident qu’il n’était pas uniquement endormi. Sa peau avait pris une teinte cireuse, son front était couvert de sueur et son corps tout entier était glacé.

— Julian, je t’en supplie, ne meurs pas, murmura-t-elle, la gorge serrée par les larmes qu’elle s’efforçait de retenir.

Elle continua ainsi à lui parler, à l’exhorter à tenir bon, à lui promettre que tout irait bien et qu’ils finiraient par s’en sortir…

Elle n’aurait su dire combien de temps s’écoula ainsi avant que la porte ne s’ouvre de nouveau.

— Il est en train de mourir, déclara Ingrid en s’avançant dans la pièce.

« C’est ma faute, songea Sienna, éplorée. Si je l’avais écouté, si je lui avais fait confiance, nous serions en sécurité, à l’heure qu’il est. »

— C’est sans doute vrai, fit une voix masculine qui ressemblait beaucoup à celle de Julian.

Levant les yeux, Sienna avisa l’homme qui venait d’entrer à la suite d’Ingrid. Et elle ne put s’empêcher de sursauter en constatant à quel point il ressemblait à Julian. On aurait pu croire qu’il s’agissait de son frère.

Pourtant, quelque chose dans son attitude fit comprendre à Sienna que ce vampire était à la fois beaucoup plus vieux et plus puissant que celui qu’elle aimait.

— Vous êtes Orson, n’est-ce pas ? articula-t-elle enfin.

— En effet, répondit-il d’une voix glaciale. Je suis Orson Vossimer, le père de Michael Vossimer qui est mort par la faute de votre père et le grand-père de Julian Vossimer qui est sur le point de mourir à cause de vous.

— Je ne voulais pas lui faire de mal, objecta Sienna.

— Oh ! je sais. Et je suis convaincu que votre père non plus ne pensait pas à mal. Mais la réalité, c’est que chaque fois que les humains ont vent de notre existence, certains d’entre nous se font tuer…

— C’est aussi le cas des humains, objecta-t-elle.

Orson haussa les épaules.

— Qu’est-ce que la vie d’un humain, comparée à celle d’un vampire ? répliqua-t-il. Vos existences ne sont que de simples gouttes d’eau au regard des océans que constituent les nôtres…

— Elles n’en sont pas moins précieuses, s’exclama Sienna. Certaines de ces vies que vous tenez en si piètre estime ont bouleversé le monde. Aux dernières nouvelles, ni Léonard de Vinci, ni Christophe Colomb, Einstein, Platon ou Picasso n’étaient des vampires !

Le mépris qui se lisait dans le regard d’Orson reflua légèrement, laissant place à de la curiosité.

— Vous ne manquez pas d’une certaine audace, remarqua-t-il. La plupart des gens seraient terrorisés, à votre place.

— Je le suis, répondit Sienna en le regardant droit dans les yeux. Mais j’ai encore plus peur pour la vie de Julian que pour la mienne. Aidez-le, je vous en supplie.

— Il est trop tard pour lui, soupira Orson. Il a violé l’une de nos lois les plus fondamentales en révélant nos secrets à deux mortelles : Carolina Briggs et vous-même.

— Ce n’est pas vrai, objecta vivement Sienna. Ma grand-mère a assisté par hasard à la régénération de ses blessures au cours de la guerre. Et en ce qui me concerne, il a toujours évité soigneusement de prendre contact avec moi justement pour ne pas être tenté de me révéler sa véritable nature.

— Est-ce vrai ? demanda Orson à Ingrid.

Celle-ci hocha la tête.

— C’est exact. Mais cela ne change rien au fait que Carolina et elle ont découvert notre existence.

— Ce n’est ni pour ma grand-mère ni pour moi que je plaide, remarqua Sienna. Faites de moi ce que vous voudrez mais sauvez Julian. Il n’a pas mérité de mourir.

— A vous entendre, on pourrait croire que vous tenez à lui, remarqua Orson.

— Je l’aime, acquiesça Sienna.

— Vraiment ? Et pourquoi avez-vous refusé de joindre votre destinée à la sienne, dans ce cas ?

Sienna comprit qu’Orson avait lu dans ses pensées ce qui s’était passé chez Julian.

— J’ai eu peur, avoua-t-elle sans hésiter.

C’était la stricte vérité : elle avait été terrifiée à l’idée de perdre son humanité pour devenir une créature de la nuit, mais aussi et surtout de se fier à ses propres sentiments.

— C’était fort stupide de votre part, remarqua Orson.

— C’est vrai, acquiesça-t-elle. J’aurais dû croire Julian et accepter sa proposition. J’aurais dû comprendre que s’il avait passé près de vingt ans à me protéger, ce n’était pas pour me faire du mal en fin de compte. C’est pour cela que je vous supplie à présent de lui venir en aide.

Orson secoua la tête.

— J’aimerais pouvoir le faire, répondit-il d’une voix qui trahissait une certaine émotion. Mais il est trop tard, à présent.

Sienna refusa de l’accepter.

— Vous qui avez travaillé comme infirmière, reprit-elle en se tournant vers Ingrid, avez-vous une idée ?

— Son état s’aggrave à chaque instant, répondit Ingrid en soupirant.

— Mais il n’est pas encore mort. Il y a bien quelque chose que vous puissiez tenter, n’est-ce pas ?

Ingrid secoua doucement la tête.

— J’ai bien peur que non, répondit-elle. Vous, par contre, vous pouvez peut-être faire quelque chose…

— Quoi donc ?

— Vous pouvez lui donner votre vie.

— Elle est à lui, répondit Sienna sans hésiter.

Que valait sa propre existence si elle devait perdre la dernière personne qu’elle aimait ? Julian s’était sacrifié par amour pour elle. Il était temps de lui rendre la pareille.

***

Julian reprit lentement conscience, comme s’il remontait péniblement du tréfonds d’un puits de pures ténèbres. Au prix d’un effort de volonté hors du commun, il parvint à ouvrir les yeux et constata avec étonnement qu’il se trouvait chez son grand-père.

Il s’efforça de se rappeler ce qui avait bien pu lui arriver et pourquoi il se trouvait en si piteux état. Les souvenirs de ces derniers jours remontèrent d’un seul coup à la surface de sa mémoire, accompagnés d’une vague de terreur insoutenable.

— Sienna ! s’exclama-t-il.

Mais son cri se réduisit à un murmure rauque.

— Je suis là, répondit Sienna.

Il tourna légèrement la tête et constata qu’elle était assise au bord de son lit. Elle était très pâle et son visage était marqué par la fatigue et l’inquiétude. Pourtant, même ainsi, elle lui paraissait être la plus belle des femmes.

— Nous sommes dans mon ancienne chambre, murmura-t-il. Chez mon grand-père…

— Oui, répondit-elle. Ingrid nous a conduits jusqu’ici. Tu es resté inconscient durant des heures mais ton grand-père t’a fait boire un peu de son sang pour te ranimer…

— Tant mieux, articula-t-il. Je connais un moyen qui devrait te permettre de fuir. Il y a un conduit d’aération qui part de la salle de bains. Il est assez large pour que tu puisses t’y glisser et le suivre jusqu’à une grille qui donne directement sur l’extérieur…

— Pas question, lui répondit posément Sienna. Je ne partirai pas d’ici sans toi.

Il secoua faiblement la tête.

— Ne t’en fais pas pour moi, répondit-il. Je ne tarderai pas à être sur pied…

C’était un mensonge, bien sûr. La lumière du soleil à laquelle il avait été exposé avait inhibé ses pouvoirs de régénération. Et son état s’était bien trop détérioré pour qu’il puisse espérer guérir sans aide extérieure.

Mais s’il était condamné, il n’y avait pas de raison pour que Sienna partage son funeste destin.

— Il faut que tu partes, insista-t-il.

— Pas sans toi, répliqua-t-elle d’un ton sans appel.

— Mais je ne peux pas bouger, protesta-t-il, malade de frustration.

— Je sais, lui dit-elle. Tu es à bout de forces. Et il n’y a qu’un moyen pour que tu recouvres assez d’énergie pour commencer à te régénérer. Tu vas boire mon sang.

Il fit mine de protester mais elle posa sa main sur ses lèvres pour le faire taire.

— Ensuite, reprit-elle, tu me transformeras en vampire.

— Non, répondit-il. Je ne peux pas faire ça…

— Il le faut, insista-t-elle. Si tu ne bois pas mon sang, tu mourras. Et si tu ne fais pas de moi un vampire, le conseil de ton clan exigera ma mort.

— Mais je suis trop faible, objecta-t-il. Une telle tentative risque de nous tuer tous les deux…

— Nous aurons au moins une chance, insista Sienna. Alors que si nous ne faisons rien, notre mort est assurée.

— Tu ne te rends pas compte de ce que tu me demandes, protesta Julian. Si je parviens à te transformer, tu passeras le reste de ta vie dans les ténèbres. Il te faudra boire du sang pour pouvoir survivre…

— Mais je serai à tes côtés, répondit-elle. C’est tout ce qui compte.

Julian lui jeta un regard plein de surprise et d’espoir mêlés.

— Tu le penses vraiment ? lui demanda-t-il.

— Oui, répondit-elle sans hésiter un seul instant. Je t’aime, Julian. Il a fallu que tu parviennes aux portes de la mort pour que je m’en aperçoive mais je n’ai plus le moindre doute, à présent.

Julian hésita.

Il aurait voulu pouvoir la croire. Mais il ne pouvait oublier la façon dont elle l’avait regardé lorsqu’il lui avait avoué qu’il savait ce qui attendait son père et n’avait rien fait pour l’empêcher.

— Mais tu ne m’avais pas dit que ton propre père était mort à cause de ce projet d’émission, remarqua-t-elle.

Il lui jeta un coup d’œil interloqué. Sienna paraissait tout aussi surprise que lui.

— Je peux entendre tes pensées, lui dit-elle. Comment est-ce possible ?

— J’ai bu un peu de ton sang lorsque nous avons fait l’amour, avoua-t-il. Il semble que cela ait créé un lien particulier entre nous. C’est ainsi que j’ai pu te retrouver…

— Pourquoi es-tu sorti en plein jour, Julian ? C’était de la folie.

— Lorsque j’ai compris que tu te trouvais chez tes grands-parents, j’ai su que tu étais en danger, expliqua-t-il. Je ne pouvais pas te laisser mourir.

Elle hocha la tête.

— Pas plus que je ne peux le faire à présent, répondit-elle. Prends le sang que je t’offre, Julian. Prends ma vie pour sauver la tienne et offre m’en une nouvelle. Réfléchis, lui dit-elle en voyant qu’il hésitait toujours. Si je sors par le conduit d’aération et que, par miracle, j’arrive à m’enfuir d’ici, combien de temps penses-tu que je tiendrai ? Je ne pourrai plus retourner chez moi et je n’aurai pas la nouvelle identité que tu comptais me procurer. Quelle probabilité aurai-je d’échapper à ton clan, dans ces conditions ?

En son for intérieur, Julian dut bien reconnaître que ses chances étaient minces. Mais pouvait-il la laisser devenir un vampire simplement parce qu’elle avait pitié de lui ?

— Ce n’est pas de la pitié, s’exclama-t-elle avec une pointe de colère. Je t’aime, Julian. Ma place est à tes côtés. Et si cela signifie que je devrai vivre dans les ténèbres, dorénavant, alors qu’il en soit ainsi.

Il sentit une joie immense monter en lui avant de déferler comme une vague. Jamais il n’avait imaginé entendre un jour de telles paroles dans la bouche de Sienna. L’idée qu’elle puisse vouloir partager son existence l’emplissait d’allégresse et il se demanda ce qu’il avait pu faire pour mériter une telle chance.

Comme elle percevait cette pensée, Sienna lui décocha un sourire qui disait mieux que des mots tout l’amour qu’elle lui portait.

— Tu es l’homme de ma vie, lui dit-elle. Je crois que je suis amoureuse de toi depuis le jour où tu m’as arrachée à cette voiture et que tu m’as prise dans tes bras. Que tu le veuilles ou non, tu as toujours été mon ange, Julian…

La gorge serrée par l’émotion, il serra doucement la main de Sienna dans la sienne.

— Tu es vraiment sûre que c’est ce que tu veux ? lui demanda-t-il d’une voix étranglée.

— Certaine, répondit-elle.

Elle se pencha vers Julian, lui offrant sa gorge, et lui prit la main pour la poser sur sa nuque.

— Mords-moi, l’encouragea-t-elle.

L’odeur de sa peau et celle du sang qui coulait juste au-dessous enivraient déjà Julian.

— Cela risque de te faire mal, la prévint-il.

— Je suis prête.

Julian l’était aussi.

Ses canines s’étaient allongées et il les plongea dans le cou de Sienna. Elle émit un petit gémissement de douleur qui ne tarda pas à se changer en soupir de plaisir tandis qu’il sentait couler au creux de sa gorge son sang au goût délicieusement sucré.

Il s’imprégnait du goût de Sienna, celui de sa peau, de sa chair qui pénétrait au plus profond de lui, l’emplissant d’une énergie nouvelle, lui rendant cette vie qu’il avait bien failli perdre. Il sentit alors son corps se relâcher et l’allongea sur le lit tandis que lui-même se redressait.

C’était la première fois qu’il essayait de transformer quelqu’un. Or il savait combien la frontière était ténue : s’il lui prenait trop de sang, le choc risquait de la tuer. S’il n’en prenait pas assez, au contraire, elle demeurerait humaine.

Il se concentra donc sur les battements de son cœur et attendit qu’ils soient devenus si faibles qu’ils étaient presque imperceptibles. Il s’écarta alors et observa le visage diaphane de la femme qu’il aimait et qu’il venait d’amener jusqu’au seuil de la mort.

Jamais elle ne lui avait semblé aussi belle et aussi fragile qu’en cet instant où, suspendue entre deux mondes, elle n’appartenait plus ni à l’un ni à l’autre.

Tandis qu’il la contemplait avec fascination, la porte de la chambre s’ouvrit, laissant entrer Orson Vossimer. Ce dernier embrassa la scène d’un regard et hocha la tête d’un air approbateur.

— Je vois que tu t’es enfin décidé à agir en accord avec nos lois, lui dit-il. Il te faut choisir, à présent : tu peux la laisser partir en paix ou lui offrir la vie éternelle.

Julian hocha la tête et, portant son poignet à sa bouche, il le déchira de ses dents avant de le placer contre les lèvres de Sienna de façon à ce que le sang puisse s’écouler directement dans sa gorge. Il le maintint plaqué là jusqu’à ce que la blessure ait cicatrisé complètement.

— Il ne te reste plus qu’à attendre, conclut son grand-père. Si tel est votre destin, elle ne devrait pas tarder à reprendre conscience.

— Je sais qu’elle reviendra, déclara Julian avec plus d’assurance qu’il n’en éprouvait réellement. Elle me l’a promis.

— Tâche de te préparer à l’inverse. La transformation est un processus délicat et il se peut qu’elle n’y survive pas.

Julian s’arracha enfin à la contemplation de Sienna et se tourna gravement vers son grand-père.

— Si c’est le cas, je la suivrai dans la mort, déclara-t-il posément.

— Ne dis pas de bêtises, protesta Orson. Je sais que tu es très attaché à elle mais tu sais comme moi que le temps guérit toutes les blessures. Et nous avons l’éternité pour panser les nôtres.

— L’éternité sans elle serait pire que la mort, répondit Julian. Sienna est celle que j’ai toujours attendue. Sans elle, je ne serai plus que la moitié de moi-même, une ombre dans la nuit, condamnée à mener une existence dénuée de sens.

Orson Vossimer considéra longuement son petit-fils. Un sourire empreint de tristesse se dessina alors sur son visage.

— Dans ce cas, j’espère que ton vœu se réalisera et que vous serez tous deux réunis. Je ne tiens pas à te voir souffrir comme ton père a souffert lorsqu’il a perdu ta mère qu’il avait essayé de transformer.

Sur ce, son grand-père quitta la chambre et l’attente interminable de Julian commença.
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Sienna devina d’abord une lumière qui brillait quelque part dans les ténèbres.

Puis vint une souffrance impitoyable qui envahit son corps tout entier, se répandant dans chacun de ses membres comme si son sang s’était changé en glace et charriait des milliers d’aiguilles minuscules.

Curieusement, cette impression se doublait d’espoir. Car cette douleur signifiait qu’elle était bel et bien vivante.

Elle ouvrit les yeux et constata qu’elle se trouvait toujours dans la chambre de Julian, chez le grand-père de ce dernier. Elle n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait perdu connaissance.

— Julian ? appela-t-elle, inquiète à l’idée qu’il ait pu ne pas absorber assez de sang pour se remettre de ses blessures.

— Je suis là, murmura-t-il en la prenant dans ses bras.

Il était resté allongé auprès d’elle et elle se serra contre lui, s’abandonnant au bonheur de le savoir sain et sauf.

— Tu es vivant, murmura-t-elle en posant sa tête contre sa poitrine.

La douleur commençait déjà à refluer, remplacée par une sensation de joie profonde.

— Nous le sommes tous les deux, répondit Julian dont le soulagement paraissait évident.

Il couvrit le visage de Sienna de petits baisers comme s’il avait du mal à admettre qu’elle se trouvait bel et bien là, auprès de lui. Elle-même ne parvenait pas réellement à y croire.

— Est-ce que je suis devenue…  ?

Elle ne put achever cette phrase qui lui paraissait par trop surréaliste.

— Un vampire ? suggéra Julian. J’en ai bien peur…

Sienna tenta vainement d’identifier ce qui en elle pouvait trahir cette brusque transformation. Mais elle ne perçut rien d’extraordinaire. Elle se sentait seulement terriblement lasse, comme si elle venait de courir un marathon.

— J’espère que tu ne regrettes pas d’avoir pris cette décision, lui dit Julian d’une voix inquiète.

— Tant que nous serons ensemble, je ne regretterai rien, répondit-elle.

La joie qu’elle lut dans le regard de Julian lui réchauffa le cœur, dissipant les derniers doutes qu’elle pouvait avoir.

— A ce propos, tu sais que tu n’as toujours pas répondu à ma question ?

— Quelle question ?

— Lorsque nous étions chez moi, je t’ai proposé de devenir ma femme, lui rappela-t-il.

— Je pensais que c’était uniquement pour me protéger.

— Pour te protéger, te chérir et t’aimer éternellement, acquiesça-t-il.

Une vague d’émotion monta en elle, faisant perler des larmes de joie au coin de ses yeux.

— Tu es sûr ? lui demanda-t-elle.

— Certain. Cela fait vingt ans que je te connais, Sienna, et je sais que jamais je n’aimerai personne autant que toi. J’aime l’enfant que tu étais, la femme que tu es devenue et le vampire que tu seras. Je veux continuer à veiller sur toi comme je l’ai fait par le passé mais je ne veux plus le faire de loin. Je veux m’endormir chaque matin dans tes bras et me réveiller chaque soir à tes côtés. Je veux partager avec toi mes souffrances et mes joies, mes rêves et les mille petits riens de l’existence. Je veux que tu saches que je serai toujours là pour toi…

Le bonheur qui habitait Sienna était si intense qu’elle dut faire un immense effort pour pouvoir lui répondre.

— Repose-moi ta question, articula-t-elle d’une voix légèrement étranglée.

Julian se redressa et s’agenouilla auprès d’elle sur le lit avant de lui prendre la main.

— Sierra Briggs, veux-tu m’épouser ?

— Oui, souffla-t-elle. Je le veux.

Cérémonieusement, Julian lui ôta la bague de fiançailles de sa grand-mère qu’elle portait à l’annulaire droit et la glissa à sa main gauche.

— Ça alors, murmura Sienna, interdite.

Julian lui lança un coup d’œil interrogatif.

— Juste avant de mourir, ma grand-mère a insisté pour que je garde cette bague. Elle m’a dit que je trouverais l’homme qui me la passerait à la main gauche plus vite encore que je ne pouvais l’imaginer.

Un sourire joua sur les lèvres de Julian.

— Je me demande si elle n’avait pas deviné ce que je ressentais, lui dit-il. C’est peut-être pour cela qu’elle a insisté pour que je continue à veiller sur toi après sa mort.

Sienna contempla pensivement la bague et hocha la tête.

— Cela ne m’étonnerait pas, répondit-elle. Nana avait le don de prédire ce genre de choses. Et elle se trompait rarement.

Sienna demeura silencieuse durant quelques instants. Elle se sentait de plus en plus épuisée, comme si ses dernières forces étaient en train de la quitter. Une brusque angoisse s’insinua alors en elle.

Se pouvait-il qu’ils se soient trompés ? Que sa transformation soit un échec ?

Elle songea un instant à la douleur qu’éprouverait Julian s’il devait la perdre maintenant. C’était celle qu’elle avait ressentie après la mort de ses parents et de ses grands-parents.

— Je suis désolée…, souffla-t-elle. Mais je ne suis pas sûre… que je puisse tenir… la promesse que je viens de te faire…

***

Sienna avait parlé si doucement qu’il dut tendre l’oreille pour comprendre ce qu’elle lui disait. Elle paraissait si faible à présent que le fait même de respirer semblait nécessiter un effort surhumain.

— Je croyais… que ça avait marché, reprit-elle péniblement. Je voulais rester… avec toi… pour toujours. Mais je suis… très… fatiguée…

Les paupières de Sienna se refermèrent doucement. La panique qui gagna Julian fut si intense que lui-même dut lutter pour reprendre son souffle. L’idée de la perdre maintenant, après tout ce qu’ils venaient de traverser, lui était tout bonnement intolérable.

— Reste avec moi, Sienna, la supplia-t-il. Je t’en prie, ne me laisse pas…

Il s’interrompit brusquement et se frappa le front.

— Quel imbécile je fais ! s’exclama-t-il en riant. Il n’y a rien d’étonnant à ce que tu sembles si faible. Tu n’as rien avalé !

— Je ne sais pas… si je pourrai… manger quelque chose, balbutia-t-elle.

— Pas manger, objecta-t-il en incisant de nouveau son poignet. Boire. Tu es un vampire à présent.

Il lui tendit son bras qu’elle considéra d’un air hésitant. Puis ses narines frémirent doucement.

— Bois, l’encouragea-t-il.

— Je ne suis pas sûre de pouvoir, articula-t-elle.

Il sourit et lui prit la main pour la guider jusqu’à sa bouche de façon à ce qu’elle puisse sentir ses canines qui venaient de s’allonger brusquement.

— Ça alors ! s’exclama-t-elle, sidérée. Je suis vraiment un vampire…

Julian rit de plus belle, incapable de contenir sa joie.

— Bois, dit-il de nouveau.

Elle prit enfin son bras et le plaqua contre ses lèvres. Il sentit ses dents s’enfoncer dans sa chair et ne put réprimer un frémissement de douleur et de plaisir mêlés. Sienna paraissait avoir dominé sa répugnance initiale et elle buvait à présent avec appétit.

Curieusement, loin de se sentir affaibli par cette perte de sang, il avait l’impression qu’elle le rendait plus fort. Il lui fallut un moment pour comprendre que c’était en raison du lien mental qui les unissait désormais. Ce qu’il percevait, en réalité, c’était l’énergie nouvelle qui circulait en Sienna.

Celle-ci arracha enfin ses lèvres à la blessure qu’elle lécha du bout de sa langue, la refermant aussitôt. Lorsqu’elle se tourna vers Julian, il constata avec soulagement que sa peau avait repris des couleurs et que ses yeux brillaient de tous leurs feux.

— Jamais je ne me suis sentie aussi vivante, s’exclama-t-elle joyeusement.

De fait, il y avait en elle un éclat particulier, une forme de vitalité nouvelle qui se devinait dans chacun de ses gestes.

— Tu es si belle, murmura Julian en posant sa main sur la joue de Sienna.

— Prouve-le-moi ! lui dit-elle, une lueur de défi dans les yeux.

En riant, il repoussa la couverture dont il l’avait recouverte et entreprit de la débarrasser de sa robe. Elle ne demeura pas en reste, lui arrachant littéralement ses vêtements.

— Pas si vite ! s’exclama-t-il en riant. Nous avons l’éternité devant nous, tu sais…

— Je ne suis pas sûre que ce soit suffisant, répliqua-t-elle.

— Pour quoi faire ?

— Tout ce que je compte partager avec toi, bien sûr !

Ils étaient nus, à présent, et ne pouvaient cacher le besoin impérieux qu’ils avaient l’un de l’autre. Mais lorsqu’il fit mine de la prendre dans ses bras, elle le repoussa sur le dos et descendit lentement le long de son corps qu’elle couvrit d’une pluie de petits baisers brûlants.

Finalement, ses lèvres se posèrent sur sa hampe gorgée de désir et elle la laissa glisser dans sa bouche, lui arrachant un râle de plaisir.

— Sienna, protesta-t-il faiblement.

Mais elle ne lui prêta aucune attention. Ses lèvres et ses doigts s’activaient à présent, menaçant à chaque instant de lui faire perdre tout contrôle. La vision de ce qu’elle était en train de lui faire était si érotique qu’il dut fermer les yeux.

Hélas, cela ne fit que souligner l’intensité de ses propres sensations et il comprit qu’il ne résisterait plus très longtemps. Il essaya alors de repousser Sienna mais elle aussi était dotée d’une force surnaturelle, désormais, et elle résista sans mal.

Loin de ralentir ses caresses, elle en accentua l’intensité et il n’eut d’autre choix que de s’y abandonner pleinement. Avec une habileté diabolique, elle le guidait vers l’extase. Il fit tout ce qui était en son pouvoir pour résister au plaisir qui montait en lui mais finit par s’avouer vaincu.

Elle se redressa alors avec un petit sourire victorieux et se rallongea à son côté d’un air satisfait. Cependant, il comptait bien lui rendre le plaisir qu’elle lui avait offert.

Il la reprit donc dans ses bras et l’embrassa avec passion, laissant l’ardeur de leur baiser raviver le désir qu’il avait d’elle. Il laissa alors glisser sa bouche le long de son cou, au creux de son épaule puis sur l’un de ses seins. Capturant l’un de ses mamelons, il mordilla délicatement son téton, lui arrachant de petits gémissements rauques.

Il sentit son bassin onduler contre le sien, l’appelant à plonger en elle. Mais il était bien décidé à ne pas se laisser tenter aussi facilement et continua à caresser ses seins sans tenir compte des supplications qu’elle lui adressait à présent.

Le corps de Sienna bougeait sous lui, piégé entre plaisir et frustration et il laissa ses mains courir sur son corps, prenant un malin plaisir à accentuer le besoin qu’elle avait de lui.

Finalement, elle n’y tint plus. Se servant du poids de son corps pour le faire basculer sur le dos, elle captura ses poignets et les plaqua sur le matelas au-dessus de sa tête. Elle s’assit alors sur lui, le laissant pénétrer au plus profond d’elle-même.

Renversant la tête en arrière, elle laissa échapper un feulement rauque et, libérant ses poignets, elle posa ses mains sur sa poitrine pour assurer son équilibre.

Julian agrippa alors ses hanches, guidant ses mouvements qui se faisaient toujours plus rapides, les faisant haleter de concert tandis que le plaisir grandissait en eux. Sienna accéléra encore la cadence.

Enfoui en elle, entouré de toute part par sa chair brûlante et soyeuse, il avait l’impression de ne plus faire qu’un avec elle. Leurs gestes s’accordaient naturellement, de même que le rythme de leurs respirations. Le lien mental qui les unissait désormais leur permettait de ressentir leur plaisir respectif, ce qui ajoutait encore à l’érotisme de leur étreinte.

Se redressant sur le lit, Julian entoura Sienna de ses bras et l’embrassa pour parfaire encore cette impression de communion pleine et entière. Se fondant l’un en l’autre, ils escaladèrent les degrés de leur passion, s’élevant toujours plus haut, jusqu’à ce que plus rien d’autre n’existe que le bonheur qu’ils puisaient l’un en l’autre.
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Les guirlandes lumineuses qui étaient accrochées aux branches des arbres paraissaient refléter les étoiles qui constellaient le ciel nocturne. De légers flocons venaient heurter dans un silence ouaté le lourd tapis de neige immaculée qui s’étendait à perte de vue.

Quelques-uns d’entre eux tombaient sur le visage de Sienna et glissaient doucement le long de ses joues, se mêlant aux larmes de joie qu’elle s’efforçait vainement de retenir.

Comme convenu, Orson Vossimer vint la prendre par le bras pour la conduire vers l’autel qui avait été dressé sous un haut pin qui poussait en face de la belle maison dans laquelle Julian avait passé toute son enfance.

Avant de se mettre en marche, cependant, Orson la considéra gravement. Elle se demanda s’il n’avait pas changé d’avis au sujet de ce mariage, s’il ne regrettait pas d’avoir donné son consentement.

— Pas du tout, répondit-il.

Elle avait encore du mal à dissimuler ses pensées lorsqu’elle se trouvait en présence du patriarche des Vossimer.

— Vous êtes l’épouse qu’il fallait à Julian, ajouta-t-il gravement.

— Parce qu’il a fait de moi l’une des vôtres ?

— Parce que vous vous aimez l’un l’autre et que vous saurez vous soutenir dans les moments difficiles. Parce que le lien que vous avez développé est un privilège très rare.

— Et pourtant, vous avez failli nous faire tuer.

Orson la regarda droit dans les yeux.

— C’est vrai, répondit-il. Et je n’hésiterai pas à recommencer si j’estime que vous menacez la sécurité de notre clan. Je suis peut-être le grand-père de Julian, mais mes responsabilités vis-à-vis du conseil doivent prendre le pas sur mes devoirs familiaux.

Il soupira d’un air las.

— A titre personnel, je suis vraiment désolé de ce qui est arrivé à vos parents. Mais je persiste à penser que nous n’avions pas le choix. L’émission que préparait votre père et Michael aurait anéanti tous les efforts que nous avons déployés pour nous faire oublier des humains. J’ai tenté de les raisonner, je leur ai expliqué qu’ils nous mettaient tous en danger. Mais ils n’ont rien voulu entendre. Ils affirmaient que les humains avaient le droit de connaître la vérité…

Sienna ne répondit pas. Depuis qu’elle faisait partie du peuple de l’ombre, elle avait appris son histoire et savait qu’à maintes reprises, il avait été martyrisé par l’humanité. Ironiquement, c’était souvent au nom du bien et de la justice que les vampires avaient été éradiqués par milliers à travers l’Europe.

Et si elle ne pouvait cautionner l’assassinat de ceux qui découvraient l’existence du clan, elle comprenait les raisons qui avaient pu pousser le conseil à prendre une décision aussi radicale.

Elle avait donc renoncé à rendre public le dossier que son père avait réuni au sujet des vampires. Après tout, elle-même, l’homme qu’elle aimait et les enfants qu’ils auraient ensemble seraient les premières victimes d’un nouveau pogrom.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas fait tuer, en fin de compte ? s’enquit-elle.

— Parce que vous rendiez Julian heureux, répondit-il. Parce que je vous ai trouvée courageuse et que je préférais vous voir faire partie des nôtres… Mais aussi parce que c’est ce qu’Ingrid m’a conseillé de faire.

Sienna le considéra avec stupeur. Jamais elle ne se serait attendue à ce que la vampire témoigne en sa faveur.

— Elle n’est pas aussi implacable qu’elle en a l’air, lui assura Orson en riant. Et je crois que la vision des choses que vous lui avez exposée lorsque vous vous trouviez chez vos grands-parents a ébranlé certaines de ses convictions. Vous avez de nombreux points communs, toutes les deux.

— Je ne vois pas bien lesquels, objecta Sienna d’un ton dubitatif.

— Vous avez toutes les deux beaucoup souffert. Vous avez perdu des êtres qui vous étaient chers. Mais cela vous a rendu fortes, l’une et l’autre. Et chacune à votre façon, vous vous battez pour ce que vous croyez être juste…

Sienna n’avait jamais considéré les choses sous cet angle. Pourtant, elle devait bien reconnaître que l’analyse d’Orson ne manquait pas d’une certaine perspicacité.

— Je crois en fait que la principale différence qui existe entre elle et vous, ajouta-t-il d’un ton pensif, c’est que vous, vous avez eu la chance d’avoir des grands-parents qui s’aimaient et qui vous aimaient.

Un sourire teinté d’autodérision se dessina sur les lèvres d’Orson.

— Qui sait ? Peut-être devrais-je essayer de tomber amoureux. L’expérience semble être assez enrichissante, s’il faut en croire votre histoire.

Ignorant sciemment le regard consterné que lui jeta Sienna, Orson la prit par le bras et la conduisit vers l’autel devant lequel l’attendait Julian.

— J’ai bien cru que tu avais changé d’avis, lui dit-il par la pensée.

— Ne compte pas là-dessus, répliqua-t-elle. Tu vas devoir me supporter pour le reste de l’éternité.

— Tant mieux. J’espère que mon grand-père ne s’est pas montré trop désagréable… 

— Pas du tout. Il m’a même dit qu’il était heureux pour nous.

— J’ai des doutes.

— Je suis convaincue que c’est vrai, insista Sienna. Il t’aime. Simplement, il ne sait pas comment le montrer. Et je crois qu’il est amoureux, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à Orson qui était allé se placer à côté d’Ingrid.

— Ne me dis pas que c’est de cette folle !

— Elle n’est pas folle, protesta Sienna. Elle a perdu l’homme qu’elle aimait. Je ne sais vraiment pas comment j’aurais réagi si j’avais été à sa place… 

Jamais elle n’aurait pensé prendre un jour la défense du meurtrier de son père. Mais depuis qu’elle était devenue un vampire, elle avait découvert que le monde était souvent plus complexe qu’il n’y paraissait et que l’on ne pouvait se contenter d’opposer l’ombre à la lumière.

Qui sait ? C’était peut-être en voyant l’amour qui les unissait, Julian et elle, qu’Ingrid avait décidé de les laisser profiter de ce qu’elle-même n’avait pu avoir. Si c’était le cas, tout n’était peut-être pas perdu pour elle.

— Nous avons eu beaucoup de chance, ajouta-t-elle à voix haute.

Julian lui prit la main et la serra très fort dans la sienne tandis que le quatuor à cordes commençait à jouer le morceau qu’ils avaient choisi pour la cérémonie.

— C’est vrai, lui dit-il gravement. Nous avons eu de la chance. Mais sans ton courage, cela n’aurait pas été suffisant. Et je suis certain qu’il en a fallu beaucoup pour accepter de rejoindre le peuple de l’ombre.

Sienna secoua la tête en souriant.

— Cela, répondit-elle, c’était la partie la plus facile. Il nous a fallu bien plus de courage pour reconnaître les sentiments que nous avions l’un pour l’autre et pour accepter le fait qu’aimer quelqu’un revient toujours à prendre un risque.

— Dans ce cas, répondit Julian en souriant, il ne nous reste plus qu’à espérer que nous continuerons à vivre dangereusement jusqu’à la fin de nos jours…



Le pacte de sang


[image: 001]



© 2009, Bonnie Vanak. © 2011, Harlequin S.A.

FABRICE CANEPA

978-2-280-24194-6






1

Jamais Adrian n’aurait imaginé risquer un jour sa vie pour un loup-garou.

D’ailleurs, il n’avait jamais entendu parler d’un vampire qui ait fait une telle chose avant lui.

Pourtant, lorsque Sarah lui avait demandé son aide, il n’avait pas hésité un seul instant. Il pensait qu’à eux deux, ils viendraient sans mal à bout des morphes qu’elle devait affronter.

Mais le soleil commençait à se lever à l’horizon, sapant inexorablement sa formidable énergie. Déjà, ses mouvements se faisaient moins rapides, ses coups moins précis. Or les créatures contre lesquelles ils luttaient continuaient à les harceler sans répit, changeant continuellement de forme pour tenter de les surprendre.

Adrian savait qu’à l’origine, les morphes étaient des draïcons comme Sarah. Mais en tuant quelqu’un de leur sang, ils devenaient capables de se transformer à volonté en n’importe quelle créature. Nombre d’entre eux étaient également rompus à la pratique de la magie noire, ce qui en faisait des adversaires redoutables.

Adrian s’efforça de chasser l’inquiétude qui commençait à l’envahir insidieusement. Il ne pouvait se permettre de faiblir ou de baisser la garde. Car la moindre erreur risquait de leur être fatale.

Jetant un coup d’œil à la dune qui se dressait derrière lui, il avisa les vampires que son père avait envoyés sur la plage. Tous portaient de longues robes qui les protégeraient des brûlures de l’aube et de longues épées semblables à celle qu’il maniait sans relâche depuis près d’une heure.

Il aurait probablement suffi de quelques minutes aux vampires pour mettre les morphes en fuite. Mais Adrian savait pertinemment qu’ils n’interviendraient pas tant qu’il ne le leur demanderait pas expressément.

C’était une leçon que lui donnait son père. Combien de fois Marcus lui avait-il répété que les vampires et les draïcons ne pouvaient être alliés ? Que la guerre que ces derniers menaient contre les morphes ne le concernait pas ?

En acceptant de se battre aux côtés de Sarah, Adrian avait enfreint les règles de son clan. Et son père entendait bien le lui faire comprendre. Mais Adrian se promit qu’il n’appellerait pas à l’aide.

Du coin de l’œil, il vit Sarah s’avancer de nouveau vers les morphes. D’un coup de dague redoutablement précis, elle envoya l’un d’eux mordre la poussière. Une fois de plus, Adrian admira la fougue et le courage dont elle faisait preuve.

D’après ses calculs, il ne restait plus que deux morphes, à présent. Mais il ne les apercevait nulle part. Inquiet, il scruta les environs et aperçut deux mouettes qui venaient de se poser juste derrière Sarah. Déjà, elles commençaient à se transformer.

Sans même réfléchir, Adrian se précipita vers la jeune femme et la repoussa en arrière, faisant barrage de son corps entre les morphes et elle. Les créatures devaient le sentir faiblir car au lieu de reculer précipitamment, elles passèrent à l’attaque.

Adrian parvint à esquiver la première mais les griffes de la seconde lui labourèrent simultanément le visage et le ventre. Déséquilibré, il bascula sur le sable. Ses ennemis firent mine de bondir sur lui mais au même instant, les vampires qui étaient massés sur la dune firent entendre un sifflement menaçant.

Levant les yeux, les morphes les aperçurent brusquement et firent entendre des cris de peur et de frustration. Puis ils se transformèrent de nouveau en mouettes et s’envolèrent à tire-d’aile.

Adrian sentit un profond accablement s’abattre sur lui. Il n’avait pas réussi à défaire ses ennemis. Cela signifiait que s’il survivait à ses blessures, il encourrait le bannissement. Luttant contre la douleur qui pulsait en lui, il parvint péniblement à se mettre en position assise et se tourna vers Sarah.

— Aide-moi, lui demanda-t-il.

Mais elle avait les yeux fixés sur les vampires qui descendaient lentement le long de la dune. S’arrachant à cette vision, elle se transforma soudain en loup et s’enfuit à toute allure. Partagé entre stupeur et incrédulité, Adrian la suivit des yeux.

Comment pouvait-elle faire une chose pareille alors qu’il avait encouru la colère de son père et le bannissement de son clan pour lui venir en aide ?

Vaincu, il retomba lourdement sur le sol. La blessure qu’il avait reçue au ventre saignait abondamment, lui faisant perdre le peu de forces qui lui restait. Il vit alors le soleil levant darder ses premiers rayons à l’horizon. Lorsqu’ils l’effleurèrent, une atroce sensation de brûlure lui arracha un cri de pure souffrance.

Une écœurante odeur de chair carbonisée s’éleva dans l’air et il comprit qu’il n’avait plus le choix. Trahi, déçu, humilié, il tourna son visage vers ceux de son clan et les supplia de lui porter secours…

***

Adrian Thorne s’éveilla en sursaut de ce cauchemar récurrent qui n’en était pas vraiment un. Car il ne s’agissait pas d’un simple rêve mais bien d’un souvenir, le plus cruel de tous, qui revenait périodiquement le hanter depuis près de dix ans.

Il se redressa sur sa couche, s’efforçant de chasser les dernières images qui se raccrochaient encore à sa conscience. Puis il prit son peignoir qu’il enfila avant de se diriger vers la fenêtre. Là, il enfonça le bouton qui commandait l’ouverture de l’épais volet métallique qui protégeait hermétiquement sa chambre de la lumière du jour.

Il ouvrit alors la fenêtre et s’appuya contre le rebord pour inhaler une grande goulée d’air iodé. En contrebas, les vagues venaient s’écraser contre les falaises de granit rose caractéristique, de cette partie du Maine.

Le soleil était en train de disparaître à l’horizon en un ultime embrasement. La lumière rasante soulignait le relief acéré de la roche.

Soudain, un véritable tintamarre éclata juste en contrebas de sa fenêtre. Baissant les yeux, il aperçut les six gobelins qui lui servaient plus ou moins de domestiques. Ils étaient vêtus de costumes de Père Noël qu’ils avaient dû dérober quelque part et agitaient vigoureusement des cloches qui évoquaient vaguement celles des membres de l’Armée du salut.

Pour accompagner cette sarabande infernale, ils entonnèrent en cœur Vive le vent dans un désaccord si parfait qu’il ne pouvait être involontaire.

— Est-ce que vous essayez de réveiller les morts ? leur demanda-t-il d’un ton ironique. Si c’est le cas, vous avez réussi !

— Adrian ! Descends pour que nous te donnions ton cadeau de Noël !

— La seule chose que je désire vraiment, c’est avoir la paix, répliqua-t-il.

Les gobelins hilares entamèrent une nouvelle chanson où il était question de « pets sur la terre ». Adrian secoua la tête d’un air désespéré et referma la fenêtre.

Dans quelques jours, les aînés de son clan arriveraient pour procéder à la grande convocation du sol­stice d’hiver. Cela faisait dix ans qu’Adrian attendait ce moment.

A l’époque, son père avait prononcé son bannissement, lui expliquant qu’il serait levé au bout d’une décade si Adrian était parvenu d’ici là à défaire les adversaires qui avaient eu raison de lui sur la plage.

Il avait donc passé dix ans à les pourchasser à travers les Etats-Unis. Mais les morphes s’étaient sans cesse dérobés, refusant d’engager le combat contre un vampire qu’ils redoutaient.

Seul un draïcon aurait pu l’aider à les localiser, mais aucun d’entre eux n’avait accepté de lui apporter son aide. Quant à Sarah, il ne l’avait plus revue depuis le jour où ils s’étaient battus côte à côte…

S’efforçant de repousser ces pensées déprimantes, Adrian quitta sa chambre et descendit l’escalier qui conduisait au rez-de-chaussée, avant de rejoindre les gobelins sur la terrasse de la maison.

Ceux-ci se pressèrent aussitôt autour de lui, en dansant une sorte de gigue endiablée qui faisait voler les pompons de leurs bonnets. Snark, le plus grand des six, qui devait mesurer un mètre vingt environ, s’avança vers lui et s’inclina cérémonieusement en lui présentant une boîte entourée de ruban.

— Noyeux Joël ! s’exclama-t-il.

Adrian ne put s’empêcher de sourire et accepta le présent avec reconnaissance. C’était le premier cadeau qu’il recevait depuis plus de dix ans. Le paquet ne payait pas de mine, le ruban était taché et le papier cadeau sentait la pelure d’orange et le poulet rôti.

— Est-ce que par hasard, vous auriez encore fouillé dans les poubelles ? s’enquit Adrian.

Les six gobelins protestèrent à l’unisson, ce qui ne fit que confirmer ses doutes.

— Ouvrez-le, ouvre-le ! s’exclama Snark, surexcité.

— Tu vas adorer, ajouta l’un de ses frères. Tu n’as qu’à rajouter de l’eau et lui faire un bisou. Mais n’oublie pas de lui mettre son bracelet !

De plus en plus curieux, Adrian se dirigea vers la table en teck qui se trouvait au bord de la piscine. Il y déposa son cadeau tandis que les gobelins se rassemblaient autour de lui en battant des mains et en tapant des pieds tant leur impatience était grande.

Adrian commença à défaire précautionneusement le ruban mais les six frères manifestèrent une impatience redoublée et il se résigna à déchirer le papier cadeau pour pouvoir ôter le couvercle de la boîte.

A l’intérieur se trouvait la poupée la plus laide qu’il lui eût jamais été donné de voir. Elle était fabriquée en plastique de mauvaise qualité et un toupet de crin lui tenait lieu de cheveux.

Le sourire amusé d’Adrian disparut lorsqu’il avisa la cicatrice qui lui barrait la joue gauche et rappelait celle qui marquait son propre visage.

La boîte contenait aussi une enveloppe et un bracelet en argent qui, contrairement à la poupée, était d’assez bonne facture. Mais il avait clairement été créé pour une femme.

— Amuse-toi bien avec ton nouveau jouet, lui dit Snark.

Sur ce, il décampa en ricanant bêtement, suivi de près par ses frères. Adrian contempla la poupée durant quelques instants, obnubilé par sa cicatrice. Il ignorait pourquoi la marque que lui avait infligée le morphe ne s’était jamais résorbée.

Les vampires étaient pourtant dotés de capacités de régénération impressionnantes et il avait guéri de blessures bien plus impressionnantes que celle-ci. Sans doute s’agissait-il d’une forme de magie, d’une malédiction qui le poursuivrait tant qu’il n’aurait pas vengé cet affront.

C’était la marque de son infamie, le symbole de sa défaite et de la trahison de Sarah que lui renvoyait chaque jour son miroir. Rageusement, il projeta la poupée contre le mur de la maison.

— Aïe !

Le petit cri qu’il venait d’entendre émanait-il vraiment de la poupée ou s’agissait-il encore d’une facétie de ses gobelins ? Il alla récupérer le jouet et l’observa sous toutes les coutures. Mais il ne vit rien d’anormal.

Il se rappela alors ce que lui avait dit Snark : « Tu n’as qu’à rajouter de l’eau… » Haussant les épaules, Adrian se détourna et projeta la figurine dans la piscine toute proche. Au moment précis où elle toucha l’eau, il la vit grandir brusquement jusqu’à atteindre une taille humaine avant de se mettre à couler à pic.

Stupéfait par la tournure que prenaient les événements, Adrian se débarrassa de son peignoir et sauta dans la piscine pour la ramener à la surface. Il constata alors que la poupée était devenue une jeune femme dont le visage était dissimulé par de longs cheveux noirs et trempés.

Il les écarta pour voir son visage et demeura figé de saisissement.

— Ma belle Sarah, murmura-t-il. Ma chère petite traîtresse, comme nous nous retrouvons…

Portant la jeune draïcon dans ses bras, Adrian gagna l’escalier qui permettait de sortir de la piscine. Il allongea alors la jeune femme sur l’une des chaises longues et la contempla attentivement.

Elle ne bougeait pas, ne respirait même pas, pourtant son instinct lui soufflait qu’elle n’était pas morte. Se rappelant l’enveloppe qui se trouvait dans la boîte, il alla la chercher et la décacheta. Une courte lettre se trouvait à l’intérieur, écrite d’une main malhabile.




Chèr Adriane,

On te remercie de nous prété ta jolie maison déz invitée, de pa nou faire pailler et de nou données a mangé ! On a trouvé la fille quan on crevè lés peneux dés vouature dés gen de la vile. Si tu lui mè le bracelé en argen elle poura plu faire de la magi dés lous. Pour la révéyé, il fo juste lui faire un bisou come dan lés conte de fé. 

Jouayeu Noel.

Les Gobz.



Un sourire de prédateur se dessina sur les lèvres d’Adrian tandis qu’il s’emparait du bracelet en argent. Les apparences étaient parfois trompeuses et le cadeau que lui avaient offert les gobelins s’avérait des plus précieux.

Car il tenait peut-être là l’occasion inespérée de retrouver enfin les morphes qui l’avaient défait en combat et de leur rendre la pareille avant la grande convocation du solstice d’hiver. S’il y parvenait, il recouvrerait son honneur mais aussi la place qui lui revenait au sein de son clan.

Encouragé par cette perspective, il retourna auprès de Sarah. Elle était plus belle encore que dans son souvenir et, en la regardant, il sentit renaître en lui le désir qu’elle lui inspirait autrefois.

Jamais à l’époque ils n’avaient satisfait l’envie qu’ils avaient l’un de l’autre. Leurs familles ne cessaient de leur répéter que c’était impossible, qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre et qu’il ne résulterait rien de bon d’une telle union.

A posteriori, il devait bien admettre que leurs proches ne s’étaient pas trompés. Il avait été trahi, marqué à jamais et banni de son clan. Quant à Sarah, Dieu sait ce qu’il avait bien pu advenir d’elle au cours des dix dernières années…

Il s’agenouilla à côté de la chaise longue et passa le bracelet d’argent au poignet de la draïcon. Puis il approcha son visage du sien.

Il trouvait assez ironique de devoir l’embrasser aujourd’hui alors qu’il s’était abstenu de le faire durant si longtemps. Mais les gobelins étaient réputés pour leur sens de l’humour particulièrement tordu.

Il posa donc ses lèvres sur celles de Sarah. Il comptait juste les effleurer avant de se reculer mais elles étaient si douces qu’il ne put résister à la tentation de s’attarder un peu plus que nécessaire.

Il la sentit alors reprendre sa respiration et elle entrouvrit la bouche. La chaleur affluait en elle tandis que son sang se remettait à circuler. Simultanément, les narines d’Adrian furent envahies par l’odeur familière de sa peau.

Un accès de désir aussi brutal qu’irrationnel déferla en lui. Il savait pourtant qu’il ne pouvait se permettre d’y céder, qu’elle l’avait déjà trahi une fois et ne manquerait pas de recommencer s’il lui en donnait l’occasion, que leur union même serait contre-nature…

Et pourtant, il était incapable de s’écarter d’elle. D’instinct, peut-être, elle répondit à son baiser, décuplant l’envie qu’il avait d’elle. La sensation était plus délicieuse et plus intense encore qu’il ne l’avait imaginé autrefois.

Elle poussa un petit gémissement et il comprit qu’elle était sur le point de reprendre complètement ses esprits. A contrecœur, il s’arracha donc à elle. Submergé par une série d’émotions contradictoires, il remarqua que, tout comme le sien, le corps de Sarah avait violemment réagi à leur baiser. A travers le tissu détrempé, il voyait sa poitrine se dresser fièrement sous l’effet d’un accès de désir dont il percevait l’odeur terriblement érotique.

Il comprit alors avec une pointe d’inquiétude que la cohabitation qu’il s’apprêtait à lui imposer risquait fort de s’apparenter à un véritable supplice de Tantale…
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Dans son rêve, Sarah était en train d’embrasser Adrian Thorne avec passion.

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle s’aperçut qu’elle était trempée de la tête aux pieds. Au loin, elle pouvait entendre le bruit des vagues s’écrasant sur les rochers et elle crut un instant qu’elle était tombée à la mer. Pourtant, l’eau qui la recouvrait sentait le chlore.

En fait, elle était allongée sur une chaise longue au bord d’une piscine. Elle aperçut alors le bracelet qui ornait son poignet et fut parcourue par un violent frisson d’angoisse. C’était exactement le genre de bijou que l’on utilisait pour s’assurer qu’un draïcon ne pourrait utiliser ses pouvoirs.

Avait-elle été capturée par des morphes ?

Si c’était le cas, elle ne pouvait se permettre d’avoir peur. Car ses ennemis se nourrissaient de la terreur de leurs victimes qui les rendait plus forts. Sarah se redressa donc en poussant un grondement de défi.

Un éclat de rire y répondit.

— Je vois que tu n’as rien perdu de ton mordant, fit une voix familière derrière elle.

Le cœur battant, Sarah se retourna pour se retrouver face à Adrian. Il était assis sur une chaise en teck qui faisait partie d’un ensemble de jardin. Ils se trouvaient juste à côté d’une piscine, sur la terrasse d’une très belle maison qu’elle n’avait jamais vue.

Stupéfaite, Sarah s’efforça de remettre de l’ordre dans ses souvenirs.

La dernière chose qu’elle se rappelait, c’était son voyage de retour du Maine où elle était allée rendre visite à une meute qui avait de lointains liens de parenté avec la sienne. Elle espérait y trouver un époux mais ses attentes avaient été déçues.

Sur la route du retour, elle avait décidé de passer par la petite bourgade côtière d’Anderson. On lui avait indiqué qu’un vampire y avait élu domicile et elle s’était dit que sa présence aurait fait fuir les morphes de la région.

Hélas, en arrivant en ville, son antique Ford était tombée en panne. Un groupe de jeunes garçons déguisés en pères Noël s’était approché d’elle et il lui avait fallu quelques instants pour percer à jour leur déguisement et comprendre qu’elle avait affaire à une bande de gobelins.

L’un d’eux lui avait alors chipé sa montre et l’avait utilisée pour lui jeter un sort… Et elle s’était réveillée sur cette chaise longue, en présence du vampire d’Anderson.

— Adrian, murmura-t-elle, sidérée. Jamais je n’aurais pensé te revoir un jour…

— J’imagine, puisque la dernière chose que j’ai vue de toi, c’était ton charmant postérieur en train de s’éloigner alors que je me vidais de mon sang et que le soleil était sur le point de se lever, acquiesça-t-il d’un ton aussi ironique que glacial. Tu me croyais mort, sans doute. Je suis vraiment désolé de te décevoir…

Sarah détourna les yeux pour ne pas qu’il aperçoive à quel point ses paroles lui faisaient mal. Mais que pouvait-elle répondre à cela ? Après tout, c’était très précisément ce qui s’était passé…

— Comment m’as-tu retrouvée ? lui demanda-t-elle.

— Mes amis, les gobelins, sont chargés de veiller sur mon territoire pendant la journée. Et ils n’ont pas leurs pareils pour repérer l’odeur d’un draïcon lorsque l’un d’eux commet l’erreur de s’aventurer ici sans ma permission.

— Je suis désolée, lui dit-elle. Je ne faisais que passer et je suis prête à repartir sans attendre. Mais il faut absolument que tu m’enlèves ce bracelet. En effet, les morphes sont toujours après moi et s’ils me suivent jusqu’ici, tu risques de te retrouver pris dans un combat qui n’est pas le tien. Et je ne veux pas t’imposer cela une fois de plus…

— Tu ne comprends pas, objecta Adrian. Je n’ai aucunement l’intention de te laisser partir. Du moins, pas tant que tu ne m’auras pas aidé à régler certains comptes qui n’ont que trop attendu.

Adrian se leva de sa chaise et s’avança vers elle. Elle découvrit alors la partie de son visage qui était demeurée dans l’ombre jusqu’alors et ne put retenir une exclamation de stupeur. Car sa joue gauche était barrée par une profonde cicatrice qui paraissait assez ancienne.

Cela n’avait aucun sens : tout le monde savait que les blessures des vampires se refermaient à une vitesse prodigieuse, ce qui les rendait très difficiles à vaincre…

— Mais que t’est-il arrivé ? lui demanda-t-elle.

— C’est le petit souvenir que tu m’as laissé, répondit-il en haussant les épaules. Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement. J’imagine que les rayons du soleil levant ont inhibé mes facultés de régénération.

— Je suis désolée, s’excusa-t-elle d’une voix étranglée. Mais ton clan venait d’arriver et j’étais sûre qu’ils t’aideraient…

Une ombre passa sur le visage d’Adrian.

— Tu avais tort, répondit-il. Le code de mon clan empêchait les miens d’intervenir. Pour combattre à tes côtés, j’avais enfreint les règles et désobéi à mon père. Il a fallu que je les supplie pour qu’ils me viennent en aide et cela m’a valu dix années de bannissement.

— Mais cela n’a aucun sens, murmura Sarah, partagée entre stupeur et incompréhension. Pourquoi t’ont-ils forcé à les supplier si c’était pour intervenir en fin de compte ?

— Parce que j’étais l’héritier légitime du chef de notre clan, celui qui devait prendre sa tête, le moment venu. En enfreignant l’une de nos lois, j’ai été puni plus sévèrement. Cette règle sert à faire prendre conscience aux futurs chefs de clan de leurs responsabilités et du fait que leurs décisions engagent bien plus qu’eux-mêmes.

Sarah le considéra avec un étonnement plus grand encore.

— Tu es vraiment le fils de Marcus ? s’exclama-t-elle. Pourquoi est-ce que tu ne me l’avais jamais dit ?

— Parce que je ne voulais pas que tu te sentes intimidée ou que tu me traites différemment… Mais la question n’est pas là : quand j’ai accepté de t’aider, je l’ai fait en connaissance de cause. Je savais que cela provoquerait la colère de mon père. Ce que je n’avais pas imaginé un seul instant, en revanche, c’est que tu m’abandonnerais au moment où j’avais le plus besoin de toi !

Sarah baissa les yeux, incapable de soutenir son regard accusateur.

— J’ai dû les implorer, reprit-il d’une voix chargée de colère et de frustration. J’ai dû ravaler ma fierté et les supplier de me venir en aide. J’ai passé dix ans loin des miens, sans autre compagnie que celle de six gobelins timbrés… Mais je crois que j’aurais pu l’accepter si seulement tu ne m’avais pas planté un poignard dans le dos.

Sarah sentait distinctement la colère glacée qui l’habitait. Mais curieusement, ce qui l’emportait chez elle, c’était moins la peur qu’une tristesse infinie.

— Je ne savais pas, souffla-t-elle.

— J’ai désobéi à ma famille pour venir en aide à un loup-garou. J’aurais fait n’importe quoi pour toi, à l’époque…

— Je t’ai appelé quelques jours après la bataille pour prendre de tes nouvelles, lui dit-elle. Mais ta ligne était coupée. Je n’ai pas osé appeler un autre membre de ton clan pour savoir ce qui t’était arrivé…

— Je devais déjà être parti pour le Maine, de toute façon, répondit-il en haussant les épaules. Personne ne t’aurait dit quoi que ce soit à mon sujet.

— Je suis vraiment désolée, Adrian. Je n’ai jamais pensé que les choses tourneraient de cette façon…

— C’est pourtant ce qui s’est passé, répondit-il durement. Mais le destin nous a enfin réunis et je vais peut-être pouvoir obtenir compensation pour une partie du mal que tu m’as fait…

Elle ne put s’empêcher de frissonner. La haïssait-il donc à ce point ?

— Te venger de moi ne t’apportera pas la paix, dit-elle en forme de mise en garde.

— Ce n’est pas à une revanche que je pense, Sarah, mais à quelque chose de beaucoup plus important. Car la fin de mon exil est soumise à une condition : je dois recouvrer mon honneur en battant les ennemis qui m’ont vaincu il y a dix ans. Si je n’y parviens pas, je serai banni pour de bon et je perdrai toute chance de diriger le clan.

L’éclat glacé qui filtrait dans le regard d’Adrian transperça le cœur de Sarah. Comment avaient-ils pu en arriver là ?

Autrefois, ils étaient inséparables. Chaque fois qu’ils en avaient l’occasion, ils se retrouvaient en secret, malgré les mises en garde de leurs familles. Ils étaient rapidement devenus très proches, si proches même qu’elle s’étonnait qu’ils ne soient pas devenus amants. Mais le poids de la tradition et la pression de leurs proches les avaient empêchés de céder au désir qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

Ils s’étaient donc contentés d’être amis. Unis par leur goût pour les vieux films, les romans d’aventure et les discussions interminables, ils avaient grandi ensemble.

Jusqu’au jour où Sarah avait demandé à Adrian de l’aider à combattre des ennemis qu’elle n’avait pas la force d’affronter seule. Jamais elle n’aurait imaginé que tous deux puissent payer si cher cette décision.

Mais il était trop tard pour changer le passé et elle devait se concentrer sur le présent. Heureusement, son père était en sécurité, pour le moment, caché parmi les humains pour que les morphes ne puissent l’atteindre.

— J’ai poursuivi les morphes à travers tout le pays, reprit Adrian. Mais ils se méfient des vampires et ils ne cessaient de s’enfuir, me filant entre les doigts chaque fois. Pour les traquer, j’ai besoin de quelqu’un qui soit capable de les repérer de loin. J’ai besoin d’un draïcon.

— Mais je ne peux pas rester ici, protesta Sarah.

De fait, si elle ne rentrait pas avant Noël, son père risquait de s’inquiéter pour elle et de partir à sa recherche. Or James était aveugle et ne pouvait se déplacer sans faire usage de sa magie, ce qui avait le don d’attirer les morphes, très sensibles à ce type de phénomènes.

— Tu es le cadeau de Noël que m’ont offert les gobelins, répondit Adrian avec un sourire ironique. Et je ne rends jamais un cadeau.

La tristesse que le récit d’Adrian avait inspirée à Sarah céda alors place à l’inquiétude. Face à un vampire, un draïcon était généralement en position d’infériorité. De plus, le bracelet d’argent qu’elle portait l’empêchait d’utiliser ses facultés surnaturelles, ce qui ne lui laissait strictement aucune chance de pouvoir lui échapper.

Elle se trouvait bel et bien à sa merci. Et il était évident qu’il ne ferait preuve d’aucune pitié à son égard. La froideur qui émanait de lui en cet instant ne laissait hélas que peu de doutes à ce sujet.

— Qu’as-tu en tête, exactement ? lui demanda-t-elle d’une voix défaite.

— Tu le découvriras bien assez tôt. En attendant, tu ferais mieux de rentrer et d’enfiler des vêtements secs. Je ne tiens pas à ce que tu tombes malade.
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Assise à la table de la cuisine, le visage dénué de toute expression, Sarah observait celui qui était autrefois son meilleur ami et était aujourd’hui devenu son ravisseur…

Elle ne pouvait nier le fait que la maison qu’Adrian avait choisie pour abriter son exil ne manquait pas de charme. Il l’avait meublée de façon confortable en faisant preuve d’un goût très sûr.

Elle avait déjà aperçu le salon qui possédait une belle cheminée de pierre autour de laquelle étaient installés de profonds fauteuils en cuir et un grand canapé. De larges portes-fenêtres s’ouvraient sur le jardin qui se terminait par une falaise vertigineuse surplombant la mer.

Il y avait un grand bar qui paraissait aussi bien approvisionné que celui d’un grand hôtel et une immense bibliothèque emplie d’ouvrages traitant des sujets les plus divers.

La vue de cette pièce avait fait naître en elle une puissante nostalgie. Elle s’était rappelé les heures qu’ils passaient autrefois à parcourir des livres ensemble en sirotant un verre de vin avant de se lancer dans l’une de ces interminables discussions dont ils avaient le secret.

Adrian l’avait ensuite conduite jusqu’à une très jolie chambre d’amis munie de sa propre salle de bains qui était presque aussi vaste que le minuscule trois-pièces qu’elle occupait avec son père.

Il l’avait laissée prendre une douche, ce qu’elle avait fait avec plaisir. Le temps qu’elle avait passé sous l’eau brûlante l’avait aidée à reprendre ses esprits et à réfléchir à la situation critique dans laquelle elle se trouvait.

Elle avait tenté d’ôter le bracelet qui inhibait ses pouvoirs mais le bijou avait dû faire l’objet d’un charme spécifique car elle n’était pas parvenue à s’en défaire. La fermeture résistait aux efforts qu’elle fit pour l’ouvrir ou même la forcer. Selon toute probabilité, seul celui qui lui avait enfilé le bracelet pourrait désormais l’en débarrasser.

Cela signifiait donc que, même si elle parvenait à s’enfuir de cette maison et à échapper aux gobelins d’Adrian, elle serait toujours incapable de se transformer ou d’utiliser sa magie. Elle ne pourrait de ce fait espérer protéger son père efficacement.

Elle n’avait donc d’autre choix que de demeurer ici, le temps de convaincre le maître des lieux qu’il ne servait à rien de la retenir prisonnière et qu’il ferait mieux de la laisser partir.

Etant parvenue à cette conclusion, Sarah était sortie de la douche et s’était séchée vigoureusement avant d’enfiler l’un des peignoirs qui se trouvaient là. En émergeant de la salle de bains, elle avait constaté avec surprise que sa valise était posée sur le lit.

Elle avait enfilé un sweat-shirt de couleur framboise écrasée, un jean noir et une paire de chaussures montantes avant de brosser ses longs cheveux noirs. Se jugeant un peu plus décente, elle avait quitté la chambre et emprunté l’escalier pour regagner le rez-de-chaussée.

Guidée par les sifflotements joyeux d’Adrian, elle était arrivée dans la cuisine où il était en train de préparer du café.

— Tes gobelins ont mangé la moitié d’un de mes jeans ! s’était-elle exclamée d’un ton accusateur en brandissant les lambeaux du vêtement.

— Je suis désolé, avait-il répondu en réprimant un sourire. Mais tu ferais mieux de fermer ta valise à clé lorsqu’ils sont dans le coin. Ils ont une fâcheuse tendance à dévorer tout ce qui leur passe sous la main. Et ils n’ont pas souvent l’occasion de manger des vêtements féminins…

Sarah en avait déduit qu’Adrian était célibataire, ce qui n’avait pas manqué de l’étonner. Car c’était un homme très séduisant malgré la cicatrice qui lui barrait la joue. En fait, elle accentuait même l’impression de virilité qui se dégageait de lui…

— Je t’en rachèterai un, avait-il déclaré, l’arrachant brusquement à ses pensées.

— C’est inutile.

Sarah s’était alors assise à la table de la cuisine pour observer Adrian qui s’activait.

Il devait mesurer un peu plus de un mètre quatre-vingst et possédait une carrure athlétique qui, chez un humain, aurait trahi un entraînement sportif assidu. Sa démarche évoquait celle d’un félin prêt à bondir à la moindre occasion.

Elle se souvenait de lui comme d’un combattant accompli et elle était convaincue qu’il était devenu plus redoutable encore au cours de ces dix dernières années. Après tout, il avait dû apprendre seul, sans l’aide de son clan…

Force était de reconnaître qu’il était encore plus séduisant que lorsqu’elle l’avait vu pour la dernière fois. Les dernières traces de l’enfance avaient disparu, conférant à ses traits une noblesse sans pareille.

En le voyant, on n’avait aucun mal à imaginer qu’il puisse être le fils d’un chef. Son menton autoritaire et son regard décidé lui donnaient un charisme impressionnant.

Mais ce qui la fascinait le plus chez lui, c’était sa sensualité. Il possédait une aisance naturelle qui donnait à chacun de ses gestes une sorte de grâce.

— Il faut que tu me laisses partir, Adrian, lui dit-elle enfin. Je dois rentrer chez moi…

— Chez toi ? Auprès de ton compagnon, j’imagine. Crois-tu vraiment que tu seras plus en sécurité à ses côtés ?

— Je n’ai pas de compagnon, répondit-elle tristement. Je n’ai même plus de meute.

— Tous les draïcons ont une âme sœur, objecta-t-il. Tu n’as pas encore rencontré la tienne mais c’est juste une question de temps.

— Ce serait le cas si mon âme sœur était encore de ce monde, acquiesça-t-elle. Mais le draïcon auquel j’étais destinée est mort il y a des années.

— Je suis désolé, lui dit-il, paraissant sincère. Vous n’avez pas dû passer beaucoup de temps ensemble…

Sarah secoua la tête.

— Tu ne comprends pas, objecta-t-elle. Il est mort lorsque j’étais encore enfant, avant même que nous ne nous connaissions…

Adrian la considéra avec stupeur.

— Mais tu me disais que tu l’attendais, que vous étiez destinés à vous rencontrer ! C’est même l’une des raisons pour lesquelles je ne t’ai même jamais proposé de sortir avec moi…

— Je sais, soupira-t-elle.

— Et ton père m’a dit à l’époque que ton âme sœur était bel et bien vivante…

— C’est vrai. Mais il a menti. Il avait peur que nous ne devenions trop proches.

— Je ne comprends pas pourquoi tout le monde nous répétait ce genre de choses à longueur de temps, remarqua Adrian. Les draïcons et les vampires ne sont pourtant pas censés être ennemis.

Elle fut frappée par l’amertume qu’elle perçut dans sa voix.

— Nous ne sommes pas de la même espèce, répondit-elle en haussant les épaules. Notre union ne serait pas fertile et c’est pour cette raison que nos parents s’y sont toujours opposés. C’est d’autant plus vrai pour toi qui dois devenir le chef de ton clan. Il faut que tu puisses avoir un héritier…

— Rien ne dit que nous aurions passé le reste de notre vie ensemble, objecta-t-il.

Sarah hocha la tête. Elle comprenait cependant que leurs proches n’aient pas voulu courir le risque. Adrian et elle étaient bien trop proches en ce temps-là pour qu’une éventuelle liaison ait pu se réduire à une simple tocade.

— Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu attendais de moi, reprit Sarah que le sujet de conversation commençait à mettre mal à l’aise.

— Qui te dit que je n’ai pas envie de reprendre les choses où elles se sont arrêtées ? Après tout, je n’ai jamais eu l’occasion de faire l’amour avec une draïcon. On dit que ce sont des amantes particulièrement passionnées…

Sarah frissonna de la tête aux pieds sans vraiment savoir si c’était de peur ou de désir.

— Je suis sérieuse, parvint-elle à articuler. Que veux-tu, exactement ?

— Toi.

Il s’avança vers elle de sa démarche féline et posa ses avant-bras sur la table de la cuisine de façon à pouvoir se pencher vers elle. Leurs visages ne se trouvaient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et l’odeur d’Adrian l’envahit, ravivant son trouble.

Jamais aucun homme ne lui avait jamais fait un tel effet, y compris parmi ceux de son espèce. Mais le regard d’Adrian était à présent dépourvu de toute chaleur et l’on n’y lisait qu’un désir de revanche implacable.

— Mon clan ne m’acceptera pas en son sein tant que je n’aurai pas restauré mon honneur. Pour cela, je dois tuer les morphes qui m’ont vaincu. Et je n’ai plus que quelques jours pour y parvenir. J’ai donc besoin que tu attires les morphes jusqu’ici de façon à ce que je puisse les détruire.

Le désir naissant de Sarah fut instantanément remplacé par une terreur glacée.

— Cela fait dix ans que je fuis ces morphes et que j’essaie de leur échapper, s’exclama-t-elle. Et tu veux maintenant que je serve d’appât ? Tu dois me haïr plus encore que je ne l’avais imaginé…

— Tu sais bien que je ne les laisserai jamais te faire le moindre mal, Sarah, protesta-t-il. Je suis parfaitement capable de te protéger.

— De nuit, peut-être. Mais que se passera-t-il pendant la journée ?

— Les gobelins feront le guet. Leur magie est puissante.

— Toute la question est de savoir s’ils accepteront de s’en servir pour m’aider et non pour me jouer des tours…

— Tu peux leur faire confiance : ils me sont entièrement dévoués.

— C’est bien ce qui me fait peur, marmonna-t-elle.

Adrian lui décocha un sourire éclatant et elle dut faire un effort pour ne pas se laisser charmer une fois de plus. Elle ne devait pas oublier ce qu’il venait de lui dire : s’il l’avait faite prisonnière, c’était uniquement pour capturer les morphes et retrouver sa place au sein de son clan.

— Tu ne comprends pas, soupira-t-elle. Ces morphes feront tout ce qui est en leur pouvoir pour me tuer.

— Pourquoi ? lui demanda Adrian. Pourquoi t’en veulent-ils à ce point ? Il y a des tas de loups-garous auxquels ils pourraient s’attaquer. Qu’as-tu de si spécial, à leurs yeux ?

— Mon père et moi n’avons plus de meute, répondit-elle. Cela fait de nous des cibles idéales. Personne ne cherchera à nous défendre ou à venger notre mort.

— Je ne comprends pas… Qu’est-il arrivé à ta mère et à ta sœur ?

— Elles sont mortes le jour où nous nous sommes battus sur la plage, répondit-elle. De même que les autres membres de notre clan. Mon père et moi nous sommes retrouvés seuls et nous n’avons pas eu d’autre possibilité que de nous enfuir…

— Je suis vraiment désolé, Sarah, souffla Adrian. Que s’est-il passé ?

— Ils ont été attaqués par surprise, répondit-elle sans entrer dans les détails.

Adrian se redressa et prit place sur l’une des chaises qui lui faisaient face.

— Ce jour-là, tu m’as pourtant dit que tu avais besoin de mon aide parce que ta meute devait protéger ta mère qui était enceinte. Comment ont-ils pu se faire surprendre ?

Sarah ne répondit pas.

— Sarah ? insista-t-il.

Il avait utilisé son pouvoir de vampire, cette faculté de séduction dont étaient dotés ceux de son espèce, et elle dut faire appel à toute la force de sa volonté pour résister à cette injonction.

— Cela n’a plus aucune importance aujourd’hui, répondit-elle. La seule chose qui compte, c’est que les morphes sont après moi et qu’ils détruiront tous ceux qui oseront s’interposer entre leur proie et eux.

Un sourire carnassier se dessina sur les lèvres du vampire, révélant ses canines acérées.

— Qu’ils viennent, répondit-il d’une voix presque gourmande. Je me ferai un plaisir de leur donner une leçon. Aucun morphe n’est de taille à me résister, tu peux en être certaine.

Il n’y avait dans cette déclaration aucune arrogance : Adrian connaissait parfaitement sa valeur. En fait, Sarah était même convaincue qu’il avait passé les dix dernières années à préparer cette rencontre.

En réalité, ce n’était d’ailleurs pas tant les morphes qu’elle craignait que cette cohabitation forcée avec Adrian qui risquait fort de ranimer des sentiments dont elle avait espéré s’être affranchie.

Adrian lui prit alors la main.

— Je veillerai sur toi, lui promit-il.

L’espace d’un instant, Sarah fut tentée d’accepter sa protection et de s’en remettre complètement à lui. Si son père et elle se plaçaient sous la protection d’un vampire, les morphes renonceraient certainement à les poursuivre.

Mais qu’adviendrait-il d’eux une fois qu’Adrian aurait tué ses ennemis, restauré son honneur et obtenu le droit de réintégrer son clan ? James et elle se retrouveraient plus exposés encore qu’auparavant.

De plus, quelle garantie avait-elle réellement de pouvoir faire confiance à Adrian ? Ne l’avait-il pas capturée par traîtrise et privée de sa magie ?

— Je ne suis pas en sécurité ici, répondit-elle enfin. Les morphes qui sont après moi sont bien plus puissants qu’auparavant.

— Je le suis aussi, lui assura Adrian. Et je suis certain que c’est également ton cas. Après tout, tu n’as pas pu leur échapper durant toutes ces années sans apprendre une chose ou deux à leur sujet…

Sarah retira sa main de celle d’Adrian. Elle savait à présent qu’elle ne parviendrait pas à le faire changer d’avis. Une fois qu’il avait pris une décision, il était difficile de le convaincre de revoir sa position.

— Si cela ne t’ennuie pas, je crois que je vais aller faire un tour sur la plage, déclara-t-elle.

— Il fait froid, l’avertit Adrian.

— Je survivrai.

Elle se dirigea vers le râtelier dans lequel étaient rangés plusieurs couteaux de cuisine.

— On dirait que tu boîtes, remarqua Adrian. J’espère que ce n’est parce que j’ai jeté la poupée contre le mur…

Elle lui jeta un regard étonné, se demandant de quoi il voulait bien parler. Mais elle n’avait aucune envie de s’étendre sur les causes de sa claudication. Aussi jugea-t-elle préférable de garder le silence.

Elle choisit les deux couteaux qui lui paraissaient les mieux équilibrés et les glissa à sa ceinture.

— Depuis quand t’armes-tu pour aller te promener sur la plage ?

— Tu m’as privée de mes pouvoirs, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Je dois donc me contenter de ce que je trouve.

Sur ce, elle se dirigea vers la porte de la cuisine. Adrian la suivit des yeux.

— Prends un de mes manteaux, lui suggéra-t-il. Ils sont dans le placard de l’entrée.

Sarah suivit son conseil et enfila un épais trench-coat bleu marine qui avait conservé son odeur. Elle s’efforça d’ignorer le frisson qui était né au creux de son ventre.

Dehors, un vent frais et puissant soufflait de la mer. Il jouait dans ses cheveux tandis qu’elle traversait le jardin de la maison et descendait le sentier escarpé qui menait au pied de la falaise. Il conduisait à une petite plage dominée par les hautes falaises de granit.

Sarah observa longuement les vagues qui venaient s’écraser sur le sable blond, formant une nappe d’écume qui luisait doucement à la lueur de la lune.

Cela faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée dans un environnement aussi enchanteur. Pour échapper aux morphes, son père et elle étaient forcés de vivre en centre-ville où ils pouvaient se fondre dans la foule. Leurs ennemis avaient ainsi beaucoup plus de mal à les détecter.

En rendant visite à cette meute du Maine, elle avait espéré pouvoir changer de vie et trouver un compagnon. Les draïcons qu’elle avait rencontrés s’étaient montrés sympathiques et accueillants.

Terrence et Elaine, le couple dominant, lui avaient même présenté leur fils Cameron, un jeune loup célibataire qui était susceptible de s’intéresser à elle. Mais ce dernier avait aperçu sa jambe alors qu’elle sortait de la douche et cette vue l’avait tellement dégoûté qu’il avait quitté la maison dans dire un mot.

Ses parents avaient interrogé Sarah qui avait préféré garder le silence. Elle s’était alors excusée et avait pris congé d’eux, prétextant que son père avait impérativement besoin d’elle.

Elle regrettait à présent de ne pas être restée plus longtemps. Car cette humiliation lui aurait peut-être épargné de se faire capturer par ces maudits gobelins…

Comme elle se faisait ces réflexions, un mouvement attira son attention. Elle vit plusieurs poissons sauter dans l’eau, à quelques mètres du rivage. Presque aussitôt, un bouillonnement agita l’eau. Instinctivement, Sarah recula tandis que cet étrange phénomène se rapprochait de la grève.

Une véritable marée de crabes ne tarda pas à sortir de l’eau et elle comprit qu’il ne pouvait s’agir que de morphes.

— Surtout, ne pas paniquer, murmura-t-elle pour elle-même.

Il s’agissait de clones, ce qui signifiait qu’ils étaient moins dangereux que le morphe qui les avait produits mais, en si grande quantité, ils pouvaient tout de même s’avérer redoutables.

Et ils venaient droit sur elle…

Sarah se mit à courir. Ils la suivirent, bien sûr, se déplaçant à une vitesse prodigieuse que de simples crabes auraient été bien incapables d’atteindre. Elle sentit son angoisse monter d’un cran en entendant cliqueter leurs pinces.

Plutôt que de céder à la panique, Sarah tira de sa ceinture les deux couteaux qu’elle avait pris dans la cuisine et fit volte-face, prête à se battre. Le bracelet dont Adrian l’avait affublée ne lui permettrait pas de se transformer, ce qui la plaçait en situation d’infériorité. Mais elle était décidée à vendre chèrement sa vie.

— Je n’ai pas peur de vous ! s’exclama-t-elle d’un ton plus convaincu qu’elle ne l’était réellement. Venez vous battre !

Le morphe répondit en modifiant son apparence. La masse grouillante de crabes devint une masse grouillante de rats. Sarah ravala le dégoût instinctif qu’ils lui inspiraient et fléchit les jambes, prête à frapper le premier qui s’approcherait.

Mais les rats s’immobilisèrent à deux mètres d’elle et l’un d’eux se métamorphosa de nouveau, prenant une forme humaine. Sarah étouffa un juron en reconnaissant le visage de sa sœur.

Au même instant, une forme parut tomber du ciel. Sarah eut à peine le temps de comprendre ce qui était en train de se passer. Déjà, Adrian était passé à l’attaque, se déplaçant à une vitesse prodigieuse. D’un coup de griffes, il décapita le simulacre qui se tenait devant Sarah avant de s’en prendre aux rats qui tentèrent vainement de s’enfuir en couinant de terreur.

Il finit par isoler le morphe original qui reprit sa véritable apparence et brandit ses griffes acérées. Adrian ne lui laissa pas le temps de s’en servir et le frappa en plein cœur. Instantanément, le morphe se trouva réduit en cendres, de même que tous les clones qu’il avait créés.

Ce n’est qu’alors que Sarah se rendit compte qu’elle était restée immobile pendant que le vampire accomplissait cette redoutable danse de mort.

— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il alors. Ils ne t’ont pas fait de mal, n’est-ce pas ?

Elle secoua la tête.

— Je ne comprends pas, Sarah. Pourquoi est-ce que tu ne t’es pas défendue ?

Elle détourna le regard, incapable de lui parler de sa plus grande angoisse, celle qui revenait la hanter jour et nuit.

Percevant sa détresse, Adrian lui ouvrit les bras et elle lâcha ses armes pour venir se nicher contre lui. Il la serra contre sa poitrine et elle s’abandonna à cette étreinte avec reconnaissance. Contre toute logique, elle se sentait en sécurité pour la première fois depuis de longues années.

— Je t’avais dit que je me chargerais d’eux, murmura-t-il en lui caressant doucement les cheveux. Tu n’as rien à craindre.

— Si, répondit-elle en se dégageant doucement.

L’effort qu’elle dut faire pour y parvenir lui confirma qu’elle devait se méfier des sentiments qu’il lui inspirait.

— Ce n’étaient probablement que des éclaireurs, lui dit-elle. Lorsque le gros de leurs troupes frappera, ce ne sera pas aussi facile, même pour un combattant aussi aguerri que toi.

Elle fit mine de se détourner mais le choc de cette attaque et l’épuisement qu’elle avait accumulé au cours de ces derniers jours la rattrapèrent brusquement. En temps normal, ses facultés de récupération lui auraient permis de faire face, mais le bracelet d’argent l’empêchait de se régénérer.

Elle sombra dans l’inconscience avant même de heurter le sol.
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Adrian rattrapa Sarah avant qu’elle ne bascule sur le sable. Il était évident que l’attaque de ce morphe l’avait perturbée plus qu’elle ne voulait le dire. Mais ce n’était pas l’unique raison de sa défaillance.

Son teint était d’une pâleur de craie et ses traits étaient tirés. Elle avait besoin de nourriture tout autant que de repos. Aussi la transporta-t-il jusqu’à sa demeure où il l’allongea sur le grand canapé du salon. Après l’avoir recouverte d’un plaid, il gagna la cuisine.

En dehors du sang qu’il ingérait, Adrian n’avait besoin d’aucune nourriture. Mais son congélateur était toujours bien garni au cas où un humain ou un draïcon lui rendrait visite. Il choisit donc une belle entrecôte qu’il fit décongeler au four à micro-ondes.

En attendant, il regagna le salon et s’assit dans un fauteuil pour observer son invitée. Elle lui sembla plus mince que lorsqu’ils étaient amis. Ses traits étaient plus marqués, comme si elle ne mangeait pas à sa faim.

Quelles circonstances avaient bien pu transformer la jeune draïcon pleine de vie et de bonne humeur qu’il avait connue en une femme traquée, nerveuse et mal nourrie ? A plusieurs reprises, il avait distinctement senti qu’elle lui cachait quelque chose. De quoi pouvait-il donc s’agir ?

Une chose était certaine, en tout cas : malgré les changements qui s’étaient opérés en elle, il la trouvait toujours aussi désirable que le jour où il avait fait sa connaissance.

Il revoyait très clairement la façon dont elle avait fait irruption dans sa vie. Ignorant le protocole, elle était venue un jour sonner à la porte de sa maison de Caroline du Nord. Elle lui avait alors demandé l’autorisation de chasser sur ses terres durant la nuit de pleine lune.

Adrian avait accepté et il avait passé une bonne partie de la nuit à observer la jeune draïcon qui parcourait les bois et poursuivait son gibier. Elle avait ensuite repris forme humaine et était revenue le voir pour le remercier. Ils avaient alors échangé quelques plaisanteries et discuté de vieux films de vampires et de loups-garous…

Le tintement du four à micro-ondes rappela Adrian au moment présent et il alla chercher le morceau de viande qu’il avait fait décongeler.

— Sarah, appela-t-il doucement. Réveille-toi. C’est l’heure de manger…

Elle rouvrit les yeux et, l’espace de quelques instants, parut quelque peu décontenancée par l’endroit où elle se trouvait. Puis la mémoire lui revint et elle observa fixement le plat de viande qu’il tenait à la main.

Adrian discerna une certaine hésitation dans son regard : sa fierté naturelle l’aurait poussée à refuser ce mets qui lui faisait pourtant très envie. Il le posa donc sur la table basse et se détourna pour gagner la fenêtre.

Elle finit par se décider à manger et la vitesse avec laquelle elle vida l’assiette lui confirma le fait qu’elle était affamée. Il s’efforça de ne pas se sentir concerné mais dut bien reconnaître que c’était impossible. Il ne parvenait pas à faire abstraction de l’amitié qui avait existé entre eux autrefois.

C’était d’autant plus absurde que plus rien ne les rattachait vraiment l’un à l’autre. Depuis la bataille qu’ils avaient menée sur la plage, dix ans plus tôt, leurs existences avaient suivi des voies différentes. Et il ne pouvait se permettre d’entretenir une amourette d’adolescent alors que son avenir était en jeu.

Il ne lui restait que quelques jours pour piéger les morphes, les détruire et regagner la place qui était la sienne au sein de son clan. Le reste n’avait aucune importance.

— Je vais placer des sceaux de protection tout autour de la maison de façon à te protéger, déclara-t-il enfin.

— Ils trouveront une façon de les contourner, répondit Sarah. Les morphes sont experts en magie, bien plus encore que les vampires.

— Comment peux-tu en être aussi convaincue ? lui demanda Adrian. Tu ne connais pas l’étendue de mes pouvoirs. Je dois cependant reconnaître que ce que tu m’as dit tout à l’heure était exact : les morphes ont gagné en puissance depuis la dernière fois que j’en ai affronté un. Je n’en avais jamais vu un se cloner en autant d’exemplaires…

— Le seul avantage, c’est qu’ils sont obligés de reprendre leur apparence véritable lorsqu’ils veulent se nourrir.

Adrian hocha la tête.

— Y a-t-il autre chose que je devrais savoir à leur sujet ?

— Ils utilisent l’esprit de leurs adversaires, expliqua-t-elle. Ils se servent contre eux de leurs peurs les plus secrètes et prennent la forme de leurs pires cauchemars.

L’angoisse que trahissait la voix de Sarah tandis qu’elle prononçait ces mots lui permit de comprendre ce qui s’était passé sur la plage un peu plus tôt. Il se demanda ce qui avait pu lui causer un tel choc…

— Il y a quelque chose que j’aimerais savoir, déclara-t-il enfin. Pourquoi as-tu fui, lorsque nous étions sur la plage, Sarah ? Etait-ce simplement pour sauver ta peau ?

Elle demeura si longtemps silencieuse qu’il crut qu’elle ne répondrait pas.

— Non, soupira-t-elle enfin. Je serais morte à tes côtés sans hésiter. Mais je devais au moins essayer de la sauver…

— De sauver qui, Sarah ?

— Ma mère… J’aurais dû comprendre que le combat que nous menions n’était qu’une diversion, une façon de m’éloigner pour que je ne fasse pas appel à toi…

Elle se mit à sangloter et Adrian sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Incapable de résister, il s’approcha du canapé sur lequel elle était prostrée, s’assit à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

Elle se nicha contre lui, comme elle l’avait fait un peu plus tôt sur la plage et il demeura figé, pris de court par la tendresse infinie qu’elle lui inspirait. Il aurait pourtant dû lui en vouloir. N’était-ce pas à cause d’elle qu’il avait vécu dix ans d’exil ?

Mais il était de plus en plus convaincu que ces années n’avaient pas été plus faciles pour son père et pour elle.

— Tu devrais aller te coucher, lui suggéra-t-il enfin. La journée a été longue et tu as besoin de repos.

Sarah se dégagea doucement de l’étreinte d’Adrian. Durant quelques instants, elle demeura immobile, le contemplant attentivement. Il était évident qu’elle avait envie de lui dire quelque chose. Mais elle ne paraissait pas trouver la façon de le faire et finit par y renoncer.

Une profonde mélancolie submergea Adrian au souvenir de leur amitié et de leur complicité passée. Eux qui avaient été si proches étaient devenus deux étrangers qui ne parvenaient plus à se dire ce qu’ils avaient sur le cœur.

Leurs familles respectives se seraient sans doute réjouies de cette distance qui s’était creusée entre eux. Mais Adrian éprouvait un sentiment de gâchis et de frustration. Et il était convaincu qu’il en allait de même pour Sarah.

Finalement, celle-ci se leva et, après lui avoir adressé un petit signe de tête, se dirigea vers l’escalier.
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Lorsque Sarah émergea du sommeil sans rêve dans lequel elle avait sombré, elle constata avec stupeur que le réveil qui se trouvait sur sa table de nuit indiquait 18 h 30. Les lourds volets métalliques ne laissaient pas filtrer le moindre rayon de soleil.

La veille, avant de se coucher, elle avait appelé son père pour le rassurer. Elle lui avait juste indiqué qu’elle avait été retardée sans entrer dans les détails. Mais elle avait senti son inquiétude et savait que si elle ne rentrait pas rapidement, il se mettrait à sa recherche.

S’efforçant de ne pas y penser, elle alla prendre une douche. En cherchant des vêtements propres dans sa valise, elle constata que ses soutiens-gorge avaient disparu et se demanda si les gobelins les avaient également dévorés. Résignée à s’en passer, elle s’habilla rapidement avant de descendre au rez-de-chaussée.

Les volets étaient grands ouverts, laissant entrer la lumière d’un bel après-midi d’hiver. Il avait dû beaucoup neiger durant la nuit car la pelouse du jardin était recouverte d’un épais tapis immaculé. Mais le ciel était dégagé, à présent, et le soleil le faisait étinceler de mille feux, créant un contraste saisissant avec la mer que l’on apercevait au-delà.

Pourtant, ce qui attira le plus l’attention de Sarah, ce furent les gobelins d’Adrian qui se trouvaient près de la piscine. Ils avaient installé un mannequin en plastique sur la terrasse et le bombardaient de fruits et de légumes en tout genre en utilisant ses soutiens-gorge comme lance-pierres.

— Dites donc ! s’exclama Sarah furieuse. Qui vous a permis de prendre mes vêtements ?

— Ils ont été réquisitionnés, répondit le plus grand des gobelins d’un ton très sérieux. Adrian nous a dit que nous étions en guerre contre les morphes !

— Et vous comptez les affronter avec des fruits pourris ?

La créature haussa les épaules d’un air affligé.

— Les fruits, ce n’est que pour l’entraînement, répondit-il, le moment venu, nous utiliserons des projectiles magiques !

— Je serais vraiment curieuse de voir ça, remarqua Sarah d’une voix plus que dubitative.

Le gobelin fronça les sourcils d’un air vexé et prononça quelques paroles dans une langue qu’elle n’avait jamais entendue. Aussitôt, elle perçut une puissante vague d’énergie magique qui se concentra dans la main du gobelin, formant une sphère iridescente.

Stupéfaite, elle le vit placer ce projectile dans un bonnet de son soutien-gorge. Avec une habileté consommée, il le propulsa en direction du mannequin. Il explosa à l’impact, pulvérisant littéralement sa cible. Le gobelin se tourna alors vers Sarah qui le contemplait avec stupeur et incrédulité.

— Alors ? ironisa-t-il. Est-ce que vous êtes convaincue ?

Elle hocha la tête et il lui tendit la main.

— Je crois que nous ne nous sommes pas présentés, remarqua-t-il. Je suis Snark. Et voici mes frères : Trip, Grunt, Widge, Skip et 404…

— 404 ? répéta Sarah en haussant un sourcil.

— Notre mère m’a appelé comme ça à cause des messages d’erreur sur les ordinateurs, crut bon de préciser l’intéressé.

Sarah se garda prudemment de tout commentaire. Elle contempla le jardin enneigé qui paraissait si paisible, songeant qu’il deviendrait probablement d’ici peu de temps un champ de bataille.

Cette pensée lui rappela le combat qu’Adrian et elle avaient mené sur la plage, des années auparavant. Chaque instant de cet affrontement épique était resté gravé dans sa mémoire. Elle se demanda s’il en irait de même de celui qui les attendait et s’il parviendrait à réparer en partie les ravages que le premier avait causés dans leurs existences.

Qui sait ? Adrian serait peut-être admis de nouveau au sein de son clan. Quant à elle, elle serait débarrassée des morphes qui la poursuivaient sans relâche depuis toutes ces années. Peut-être parviendraient-ils alors à renouer des liens plus apaisés…

Evidemment, il était tout aussi probable que tous deux se fassent anéantir par les morphes. Car si ceux-ci se décidaient réellement à attaquer le repaire d’un vampire, ils viendraient en nombre.

Ecartant cette funeste hypothèse, Sarah se tourna de nouveau vers les gobelins qui la contemplaient avec curiosité.

— Il y a une chose que j’aimerais savoir, leur dit-elle. Lorsque vous m’avez vue en ville, vous saviez qui j’étais, n’est-ce pas ? Sinon, comment pouviez-vous penser qu’Adrian s’intéresserait à ma capture ?

Les gobelins échangèrent un coup d’œil entendu.

— Venez, lui dit Snark. Je vais vous montrer.

Sarah emboîta le pas aux six frères qui gravirent l’escalier et gagnèrent l’une des pièces qui se trouvaient à l’étage. Sans la moindre hésitation, Snark sortit un trombone de l’une de ses poches et crocheta la serrure, révélant l’intérieur d’un bureau meublé avec goût.

— Ne vous en faites pas, lui dit Snark en la voyant demeurer sur le seuil. Nous venons ici tout le temps. Adrian est au courant et il s’en moque…

Skip s’était déjà juché sur le fauteuil en cuir pour allumer l’ordinateur. Un écran bleu apparut et il tourna un regard accusateur vers son frère.

— 404, tu as encore joué avec l’ordinateur d’Adrian, n’est-ce pas ?

Ce dernier détourna les yeux. Skip redémarra l’ordinateur et commença à réparer les dégâts causés par son cadet.

— Il n’y en aura pas pour très longtemps, déclara Snark.

Sarah jeta un coup d’œil par la fenêtre et constata que le soleil déclinait déjà à l’horizon.

— Je vous laisse continuer, dit-elle aux gobelins. Pendant ce temps, je vais aller préparer une bouteille de sang pour Adrian.

C’était une chose qu’elle faisait souvent lorsqu’ils étaient amis. Comme la plupart des vampires modernes, Adrian se nourrissait exclusivement de sang qui lui était livré sous forme de poches qu’il conservait au frais. Il fallait donc le réchauffer avant de le consommer.

Sarah s’en occupa, retrouvant des gestes autrefois familiers. Cela ne fit qu’accentuer la nostalgie qui l’habitait depuis qu’Adrian et elle étaient de nouveau réunis. Et tout en s’activant dans la cuisine, elle se prit à espérer qu’il parviendrait un jour à lui pardonner la trahison involontaire dont elle s’était rendue responsable.

Lorsqu’elle regagna enfin le bureau, Skip était parvenu à réparer l’ordinateur. Et elle comprit aussitôt comment les gobelins l’avaient reconnue en ville.

Le cœur battant, elle fixa le fond d’écran d’Adrian, s’efforçant vainement de comprendre les implications de ce qu’elle venait de découvrir. Car l’image qui venait d’apparaître n’était autre qu’une photo d’elle, prise des années auparavant.

Le soleil couchant illuminait son visage, soulignant son sourire rayonnant. Son expression trahissait une joie de vivre qui lui était devenue parfaitement étrangère et elle avait du mal à croire qu’elle ait pu un jour être aussi heureuse.

— Où était-ce ? demanda alors 404, curieux.

— En Caroline du Nord, répondit-elle d’une voix chargée d’émotion. Adrian avait insisté pour me photographier. Il a dit…

— Que tu étais plus belle que le soleil couchant, fit une voix derrière elle.

Sarah sursauta et se retourna, faisant face à Adrian qui n’était vêtu que d’un pantalon de pyjama de soie. Elle admira son torse athlétique, son ventre plat et ses bras musclés. Malgré elle, elle ne put s’empêcher d’imaginer ce qu’elle éprouverait en laissant courir ses mains sur son corps.

— Je t’ai préparé un repas, lui dit-elle, se sentant terriblement coupable d’avoir suivi les gobelins jusqu’ici et violé son intimité.

Leurs relations étaient déjà suffisamment compliquées comme cela.

— Dans ce cas, allons manger, déclara-t-il. Je suis affamé !

Elle le suivit, légèrement soulagée qu’il ne lui reproche pas son indiscrétion. Parvenu dans la cuisine, Adrian se servit un verre de sang qu’il porta à ses lèvres et commença à boire. Mais il recracha la seconde gorgée et plissa le nez d’un air écœuré.

— C’est de la grenadine ! s’exclama-t-il lorsque Sarah lui décocha un coup d’œil stupéfait.

— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Je l’ai pourtant pris dans l’une des poches que tu gardes au réfrigérateur…

— Ce n’est pas ta faute, répondit-il en souriant. Les gobelins m’ont déjà fait le coup. J’ai eu le malheur de leur dire qu’ils ne m’y reprendraient pas. J’imagine que la tentation était trop forte…

— Tu devrais mettre un cadenas, suggéra Sarah, gagnée par son amusement.

— J’ai essayé, figure-toi. Mais ils l’ont mangé…

Elle éclata de rire. L’espace de quelques instants, elle eut l’impression de retrouver leur complicité d’autrefois.

— Tu n’as pas peur que les gobelins s’attirent les foudres de quelqu’un de plus puissant qu’eux, un de ces jours ? lui demanda-t-elle lorsqu’elle eut recouvré son sérieux.

— Ils sont bien plus malins qu’ils n’en ont l’air, lui assura Adrian. Et ils savent pertinemment qui ils peuvent provoquer. Cela dit, j’ai bu un peu de leur sang. Au cas où…

Sarah lui jeta un coup d’œil intrigué.

— Cela me permettrait de les pister s’ils disparaissaient. C’est une technique qu’utilisent les vampires pour protéger ceux qui leur sont chers.

— Tu ne l’as jamais fait avec moi, remarqua Sarah.

Adrian fit mine d’être absorbé par la préparation d’une nouvelle bouteille de sang.

— Pourquoi ? insista-t-elle.

Il se tourna vers elle et la regarda droit dans les yeux.

— Parce que dans ton cas, je craignais qu’en goûtant ton sang, je ne renforce encore le lien qui nous unissait.

— Et tu n’en avais pas envie ?

— Au contraire, répondit-il gravement. Et c’était là tout le problème…

Sarah avala difficilement sa salive. De toute évidence, il l’avait désirée bien plus encore qu’elle ne l’avait imaginé à l’époque. Elle se demanda avec un mélange d’angoisse et d’excitation si c’était encore le cas aujourd’hui.

Adrian dut lire cette question dans son regard car sans ajouter un mot, il couvrit la distance qui les séparait. Il posa sa main sur sa joue qu’il caressa délicatement, lui arrachant un violent frisson.

Ses doigts glissèrent alors dans ses cheveux pour se poser sur sa nuque et il se pencha vers elle. Sarah aurait eu tout le temps de s’écarter, elle aurait pu le repousser ou protester. Pourtant, elle ne fit rien de tout ceci. Au contraire, elle inclina légèrement la tête en arrière pour lui offrir sa bouche.

Lorsque celle d’Adrian se posa sur la sienne, elle ne put réprimer un petit gémissement de désir. Et quand il l’embrassa, elle répondit avec ferveur à ce baiser dont elle avait si souvent rêvé.

Elle s’était souvent demandé ce qu’elle éprouverait si une telle chose se produisait un jour. Si souvent même qu’elle avait fini par en conclure que jamais cet instant ne pourrait être aussi intense que ce qu’elle avait pu imaginer.

Mais elle s’était trompée.

Jamais elle n’avait ressenti un désir aussi impérieux. Il lui semblait que son corps tout entier se consumait de l’intérieur, que chacun de ses membres se liquéfiait.

Il était évident qu’Adrian avait tout autant envie d’elle. La fine étoffe de son pantalon de pyjama ne lui laissait guère de doute à ce sujet. Lorsqu’il posa l’une de ses mains sur sa poitrine, elle crut qu’elle allait perdre tout contrôle.

Elle tremblait convulsivement, incapable de maîtriser le véritable feu d’artifice de sensations inconnues qui explosait en elle à chaque instant.

Encouragé par ses réactions, les caresses d’Adrian se firent plus audacieuses encore, lui coupant littéralement le souffle.

Elle avait brusquement l’impression de perdre pied, le besoin impérieux qu’elle avait de lui se doubla d’une irrépressible pointe d’angoisse.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle d’une voix si rauque qu’elle eut peine à la reconnaître.

Elle avait parlé si bas qu’Adrian aurait pu continuer à l’embrasser, la privant des derniers vestiges de volonté dont elle disposait encore. Il lui aurait été facile de la convaincre d’aller jusqu’au bout et de s’offrir à lui. Pourtant il n’en fit rien. Au lieu de cela, il s’écarta légèrement d’elle et la considéra d’un air attentif.

— Je ne peux pas, répéta-t-elle d’un ton plus assuré. Je me suis préservée jusqu’à ce jour… Je voulais pouvoir offrir ma virginité à celui qui accepterait de devenir mon compagnon.

C’était la première fois de sa vie qu’elle le révélait à quelqu’un et elle avait l’impression de mettre son âme à nu. Mais Adrian méritait bien cette explication.

— C’est tout ce qu’il me reste, avoua-t-elle. Je n’ai ni meute puissante, ni terres, ni biens. Je n’ai que mon honneur à donner…

Sa voix se brisa.

— Regarde-moi, Sarah, lui dit alors Adrian.

Elle s’exécuta, incapable de résister à la douceur qui perçait dans sa voix. Il la contempla longuement en silence, comme s’il cherchait à lire au plus profond d’elle. Puis il hocha doucement la tête.

— Je ne te ferai jamais le moindre mal, lui dit-il gravement. Je tiens à ce que tu sois au moins convaincue de cela. Même lorsque je t’en voulais de m’avoir abandonné, je n’ai jamais souhaité me venger de toi…

En l’entendant prononcer ces paroles, Sarah se détendit légèrement. Adrian recula alors d’un pas et elle éprouva un mélange indicible de soulagement et de frustration. De ces deux sentiments, elle aurait été bien incapable de dire lequel l’emportait.

Et elle n’était pas vraiment certaine de vouloir le découvrir…
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La nuit s’était écoulée sans incident, ce qui n’avait aucunement rassuré Sarah. Elle savait que les morphes attaqueraient tôt ou tard. Et plus il s’écoulait de temps avant que cela ne se produise, mieux ils seraient préparés.

Le lendemain après-midi, un livreur passa pour apporter l’arbre de Noël que les gobelins avaient commandé. Ceux-ci commencèrent à le décorer avec enthousiasme. Sarah les regarda faire pendant un moment avant de monter se changer.

Après le baiser passionné qu’ils avaient échangé dans la cuisine, Adrian avait dû s’absenter pour aller en ville et rencontrer l’homme qui s’occupait de ses intérêts financiers. Il lui avait cependant promis qu’ils dîneraient ensemble le lendemain.

Etant donné la façon dont s’était déroulée leur dernière rencontre, Sarah ne savait que penser de cette perspective. Et le paquet qu’elle trouva sur son lit ne fit qu’ajouter à son appréhension. Car si la robe rouge qu’il contenait était indéniablement magnifique, elle était également beaucoup plus sexy que ce qu’elle portait d’ordinaire. Il y avait même de très jolies chaussures assorties.

D’une main légèrement tremblante, elle prit le mot qui accompagnait ce présent.




 Lorsque je l’ai vue dans la vitrine, cette nuit, j’ai su que cette robe était faite pour toi. J’espère que les gobelins que j’ai chargés d’aller la chercher ne la mangeront pas avant qu’elle te parvienne.

A ce soir.

Adrian.



Sarah hésita longuement.

En refusant de porter ce vêtement, elle signifierait clairement à Adrian qu’elle ne désirait plus avoir de contact avec lui et qu’elle se considérait uniquement comme sa prisonnière.

En acceptant son cadeau, en revanche, elle donnait une nouvelle chance à leur amitié, au risque d’alimenter l’ambiguïté de leur relation.

Comme elle réfléchissait à ce dilemme, son téléphone portable se mit à sonner. Elle crut d’abord qu’il s’agissait de son père mais constata avec étonnement que le numéro qui s’affichait était celui de Terrence. Prenant une profonde inspiration, elle décrocha.

— Sarah ? C’est Elaine. J’espère que je ne te dérange pas…

— Pas du tout, lui assura-t-elle.

— Cameron m’a raconté ce qui s’est passé et pourquoi tu étais partie si soudainement. Il a honte de sa conduite et tient à s’excuser auprès de toi. Quant à Terrence et moi, nous avons décidé que, quoi que vous décidiez, Cameron et toi, vous serez les bienvenus au sein de notre meute…

Sarah sentit un immense espoir l’envahir.

— Vous n’êtes vraiment pas obligés, balbutia-t-elle, profondément émue par cette proposition.

— Bien sûr que non, répondit Elaine, un sourire dans la voix. Mais nous considérons l’un comme l’autre que les loups-garous doivent apprendre à faire preuve de plus de solidarité. L’époque que nous traversons est difficile. Jamais les morphes n’ont été aussi menaçants. Et si nous ne nous serrons pas les coudes, nos meutes seront décimées les unes après les autres.

— Merci, murmura Sarah. Je vais transmettre votre proposition à mon père pour qu’il prenne une décision. Mais je crois pouvoir vous dire sans me tromper que nous vous rejoindrons bientôt.

— Je m’en réjouis d’avance, lui assura Elaine. Transmets mes respects à ton père. Et soyez très prudents lors du voyage qui vous conduira jusqu’à nous. Les routes sont de moins en moins sûres pour les draïcons.

Tout en prenant congé d’Elaine, Sarah jouait machinalement avec le bracelet d’argent qui ornait son poignet. Elle s’aperçut alors que le glyphe magique qui protégeait le mécanisme d’ouverture s’était légèrement décalé.

Lorsqu’elle eut raccroché, elle observa plus attentivement le bijou et comprit qu’il lui suffirait de tirer violemment dessus pour l’arracher.

Le cœur battant, elle réfléchit à la situation qui venait de basculer complètement. Rien ne l’empêchait plus à présent de s’échapper et d’aller rejoindre son père. D’ici quelques jours, tous deux se trouveraient sous la protection de l’une des meutes les plus puissantes de la région.

Mais ce faisant, elle perdrait toute chance de se réconcilier avec Adrian…

Après quelques instants d’hésitation, elle s’empara de la robe de velours rouge.

***

Les gobelins avaient bien fait les choses.

Ils avaient orné la table de la salle à manger de fleurs et de bougies, sorti la plus belle vaisselle de la maison et préparé un délicieux repas. Ils avaient même poussé le perfectionnisme jusqu’à mettre un fond musical.

— Ils doivent penser que je suis resté célibataire trop longtemps, remarqua Adrian lorsqu’il la rejoignit.

Le sourire que Sarah lui décocha cachait mal sa nervosité.

— Toi aussi, tu as fait des efforts, remarqua-t-elle d’un ton qui se voulait narquois mais était surtout admiratif. Tu es très élégant.

— Et toi, tu es magnifique, répondit-il. J’étais sûr que cette robe t’irait à merveille…

— Tu n’es pas objectif, objecta-t-elle. Tu as toujours aimé le rouge !

— Ce doit être mon côté vampire, répliqua-t-il en riant.

Il tira galamment sa chaise et l’aida à prendre place à table avant de déboucher une bouteille de vin rouge. Il remplit leurs verres et tous deux avalèrent quelques gorgées du breuvage.

— Il est délicieux, déclara-t-elle.

— C’est l’une de mes toutes dernières découvertes, lui expliqua Adrian. Il s’agit d’un cépage malbec qui provient de la province de Salta en Argentine. Un tout petit vignoble qui produit aussi un excellent vin blanc…

Adrian s’arrêta brusquement et lui décocha un sourire émerveillé.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle, curieuse.

— Je vis seul depuis si longtemps que j’avais presque oublié combien il est agréable de partager des moments tels que celui-ci…

Sarah hocha la tête, songeant qu’elle, au moins, avait eu la chance de passer toutes ces années auprès de son père.

— Je crois que l’une des choses qui m’ont le plus manqué pendant tout ce temps, c’est ton sourire, ajouta-t-il.

A ces mots, elle ne put s’empêcher de frissonner. Adrian avait le don de trouver les mots pour la prendre au dépourvu et éveiller en elle des attentes sur lesquelles elle préférait ne pas trop s’appesantir.

Il aurait été trop tentant d’oublier, l’espace d’une soirée, qu’il était un vampire et elle une draïcon, qu’une liaison entre eux n’avait aucun avenir et ne pouvait se terminer que dans la déception et les larmes.

Adrian souleva le couvercle argenté qui maintenait au chaud le plat qu’avaient préparé les gobelins. Il s’agissait d’un superbe rôti de bœuf servi saignant, bien sûr, nappé d’une succulente sauce aux morilles et aux cèpes.

Sarah attaqua avec appétit l’assiette qu’Adrian lui avait servie tandis qu’il sirotait un lourd gobelet d’argent orné de pierres semi-précieuses qui était empli de sang. Tous deux dégustaient leur repas en silence, ce qui permit à Sarah de recouvrer un semblant de contenance.

— Je viens de recevoir un coup de téléphone, déclara-t-elle enfin. Le couple dominant de la meute à laquelle j’ai rendu visite avant que les gobelins ne me capturent a accepté que mon père et moi les rejoignions…

L’expression d’Adrian se transforma brusquement, sa décontraction laissant place à une tension presque palpable.

— J’en suis heureux pour toi, répondit-il d’un ton qui paraissait cependant assez distant.

Ils terminèrent leur repas dans un silence tendu puis passèrent dans le salon. Sarah ne put retenir une exclamation admirative en découvrant l’arbre de Noël décoré par les soins des gobelins. Ils s’étaient réellement surpassés.

— Je me demande comment ils ont réussi à le faire tenir droit, remarqua-t-elle. Il ne cessait de pencher.

— Tu n’as qu’à regarder derrière, c’est édifiant, répondit Adrian d’une voix amusée.

Sarah contourna le sapin et s’aperçut qu’il était attaché au mur le plus proche à l’aide de l’un de ses soutiens-gorge.

— Ce n’est pas vrai, s’exclama-t-elle en riant. Ils sont vraiment impossibles !

— Est-ce que tu veux bien m’accorder cette danse ? lui demanda alors Adrian.

Il s’agissait d’une ballade irlandaise que Sarah connaissait bien. Elle hésita un instant puis décida soudain qu’elle n’avait eu que peu d’occasions de vivre des moments aussi agréables au cours des dernières années et pouvait bien s’accorder une simple danse.

Elle vint donc se nicher entre les bras d’Adrian et posa doucement sa tête contre son épaule. Ils évoluèrent lentement au rythme de la musique. Sarah avait l’impression troublante d’être en sécurité, d’avoir trouvé sa place. Par-delà le désir qu’elle avait de lui, Adrian était la personne qu’elle connaissait sans doute le mieux.

Contre toute attente, les années qu’ils avaient passées loin l’un de l’autre n’y changeaient rien. Leur complicité semblait intacte, comme s’ils ne s’étaient quittés que quelques mois tout au plus. Elle s’efforçait juste de ne pas penser que cette nuit serait peut-être la dernière qu’ils passeraient ensemble…

— La nuit où nous nous sommes battus sur la plage et où j’ai dû te quitter, je me suis fait une promesse, lui dit-elle enfin. Je me suis juré que je reviendrais vers toi dès que mon père serait en sécurité…

— Quant à moi, je n’ai jamais arrêté de te chercher, répondit-il. Je n’ai jamais oublié ce que nous avions vécu, Sarah. Et au fond de moi, j’espérais qu’un jour, nous pourrions être plus proches encore…

Il se pencha lentement vers elle, lui laissant tout le temps de se dégager. Mais elle n’en avait pas la force. Elle lui rendit son baiser avec une ardeur qui égalait la sienne. Le temps parut s’arrêter tandis qu’ils s’embrassaient passionnément.

Lorsque Adrian écarta enfin son visage du sien, elle lut dans ses yeux une profonde incertitude. Mais avant qu’il n’ait eu le temps de parler, elle posa ses doigts sur ses lèvres et secoua doucement la tête.

— Ne dis rien, murmura-t-elle.

Il hocha la tête et Sarah posa de nouveau sa joue contre son épaule, se gorgeant de son odeur.

C’est alors qu’elle remarqua une fragrance différente, tout aussi familière que la sienne mais infiniment plus menaçante.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Adrian, surpris, en la sentant se raidir brusquement.

— Des morphes, souffla-t-elle.

— Je ne sens rien, objecta-t-il.

— Ils ont appris à masquer leur odeur, expliqua-t-elle. Mais ils utilisent pour cela une substance que j’ai appris à identifier…

Elle fronça les sourcils.

— En tout cas, ils n’ont pas tardé à me retrouver. Tu as pourtant tué les éclaireurs qu’ils avaient envoyés…

Quelque chose dans le regard d’Adrian éveilla brusquement ses soupçons. Elle l’étudia plus attentivement et comprit ce qui s’était passé.

— Tu as laissé l’un d’eux s’échapper, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit-il. Je te l’ai dit : je dois les affronter. Mais tu n’as pas à t’inquiéter. Ils ne parviendront pas à franchir les protections magiques qui entourent la maison.

— Bon sang, Adrian ! s’exclama-t-elle, se sentant trahie. Je t’ai pourtant dit qu’ils étaient capables de les franchir ! Mais tu t’en moques. Tout ce qui compte, à tes yeux, c’est d’accomplir ta sacro-sainte vengeance ! Et moi qui étais assez stupide pour penser que tu tenais à moi…

— Sarah…

— Je ne suis qu’un pion pour toi, l’interrompit-elle en se dégageant de son étreinte. Un appât que tu utilises pour les attirer ici et que tu sacrifieras sans hésiter si cela te permet de parvenir à tes fins.

— Tu te trompes, Sarah, protesta-t-il. Mais très franchement, je ne comprends pas pourquoi tu as passé dix ans à les fuir. Tu es une guerrière. Tu aurais pu les affronter ou les prendre au piège. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?

Elle lui jeta un regard chargé de rancœur.

— Tu veux vraiment que je me batte avec eux ? lui demanda-t-elle. Eh bien, c’est précisément ce que je vais faire !

Sur ce, elle se détourna et se dirigea résolument vers le hall. Elle avait déjà atteint l’escalier lorsque Adrian la rattrapa.

— Que t’arrive-t-il, Sarah ? lui demanda-t-il d’un ton pressant. Qu’est-ce qui te fait si peur ?

— Cela ne te regarde pas, répondit-elle durement. Tu ne fais pas partie de ma meute. Tu n’es même pas un draïcon !

Adrian tiqua et elle comprit qu’elle l’avait blessé. C’était précisément ce qu’elle cherchait à faire. Car l’idée qu’il ait pu se servir d’elle de cette façon la rendait folle de rage. Elle commença à gravir les marches de l’escalier d’un pas résolu.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Adrian.

— Je vais me changer, répondit-elle. Ensuite, j’irai accomplir ce que je ne suis pas parvenue à faire il y a dix ans.

***

Adrian n’attendit pas que Sarah redescende. Quittant le hall, il regagna le salon et emprunta les portes-fenêtres pour accéder au jardin. Là, il huma l’air, cherchant l’odeur que Sarah avait perçue et qui lui avait fait prendre conscience de la présence des morphes.

Ses sens étaient bien plus aiguisés que ceux des humains, pourtant, cette fois-ci, il ne sentit rien de particulier. Evidemment, il n’avait pas passé des années à guetter leur apparition, à anticiper leurs attaques et à tenter de déjouer leurs stratégies.

Sarah avait développé une connaissance approfondie de ses ennemis. Et il était parfaitement possible que ceux-ci soient effectivement capables de contourner les protections magiques qu’il avait installées.

Or si c’était le cas, cela signifiait qu’il l’avait effectivement mise délibérément en danger et que les accusations qu’elle avait portées contre lui étaient justifiées. Et cette idée le mettait terriblement mal à l’aise…

Comme il se faisait ces réflexions, Sarah émergea à son tour de la maison. Elle avait troqué sa belle robe rouge contre un jean et un T-shirt.

— Rentre, lui dit-elle. C’est moi qu’ils poursuivent. Et c’est à cause de moi que tu t’es retrouvé impliqué dans notre guerre. C’est donc à moi de les affronter.

— Comme tu l’as fait sur la plage ? répliqua-t-il.

Elle lui jeta un regard noir.

— Tu m’as demandé de t’aider et je l’ai payé très cher, reprit-il. Quoi que tu penses, c’est devenu mon problème tout autant que le tien. Que tu le veuilles ou non, je me battrai donc à tes côtés.

Sarah huma l’air glacé et finit par hausser les épaules.

— Personne ne se battra, déclara-t-elle. Ils sont partis…

Surpris, Adrian la suivit à l’intérieur. Il s’apprêtait à aller se servir un digestif lorsque Sarah s’immobilisa, fronçant les sourcils.

— De nouveau cette odeur, murmura-t-elle. Cela n’a aucun sens…

Une expression horrifiée se peignit alors sur son visage.

— Les protections que tu as installées comportent une clause d’exception, articula-t-elle d’une voix blanche. Elles ne s’appliquent pas à ceux que tu laisses volontairement entrer, n’est-ce pas ?

— Evidemment, répondit Adrian en haussant les épaules. Mais je n’inviterais jamais les morphes à entrer ici.

— Tu l’as pourtant fait, murmura-t-elle en jetant un coup d’œil au sapin de Noël qui trônait au fond de la pièce.

Adrian suivit son regard et poussa un juron. Au même instant, une nuée de moustiques minuscules s’envola des branches de l’arbre, formant un nuage d’une densité impressionnante qui se précipita vers eux.
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Adrian plaqua Sarah à terre et se jeta sur elle pour la protéger de son corps.

— Non ! s’exclama-t-elle. S’ils te piquent, ils se serviront de ton ADN pour imiter tes pouvoirs !

Adrian prononça quelques mots et l’aida à se redresser. Le nuage de moustiques qui se précipitait vers eux heurta de plein fouet la barrière de protection magique qu’Adrian venait d’ériger autour d’eux.

Mais les morphes réagirent aussitôt : la nuée se scinda en deux. Une partie s’envola par la porte-fenêtre ouverte tandis que l’autre se muait en meute de loups hurlants qui se jetèrent sur eux et furent également repoussés par l’invisible muraille.

Le pouvoir magique d’Adrian était désormais palpable. Il crépitait tout autour de lui, emplissant la pièce d’une lueur légèrement bleutée.

— Reste ici et ne bouge pas, ordonna-t-il à Sarah. Si tu te déplaces trop, tu risques de dissiper la sphère de protection…

— Et toi ? s’exclama-t-elle nerveusement. Que comptes-tu faire, au juste ?

— Tuer ceux qui se sont échappés, répondit Adrian d’un ton assuré.

Sur ce, il se précipita à son tour vers la porte-fenêtre. Demeurée seule, Sarah fléchit légèrement les jambes et tira de sa ceinture les couteaux qu’elle avait empruntés à Adrian. Elle était prête à se battre au cas où le bouclier donnerait le moindre signe de faiblesse.

Ce n’est qu’alors qu’elle reconnut l’odeur familière du morphe qui semblait être leur chef.

Elle était donc là, celle qui la poursuivait impitoyablement depuis plus de dix ans. Sarah prit une profonde inspiration, se forçant à ne pas penser à la draïcon qu’elle avait connue et aimée et à se concentrer exclusivement sur la créature maléfique qu’elle était devenue.

Après s’être assurée que la protection d’Adrian ne faiblissait pas, Sarah jeta un coup d’œil en direction du jardin. Une scène surréaliste était en train de s’y dérouler. Les morphes s’étaient changés en une dizaine de dragons crachant le feu en direction d’Adrian.

Mais les gobelins s’étaient joints à la fête et braquaient sur les morphes des tuyaux d’arrosage. A en croire les cris de rage et de souffrance que poussaient ces derniers, il ne devait pas s’agir de simples jets d’eau.

Profitant de cette diversion, Adrian passa à l’attaque. Il brandissait à présent une épée qu’il avait dû se procurer grâce à sa magie et se déplaçait si vite que Sarah avait du mal à le suivre des yeux.

Ses gestes étaient d’une précision aussi parfaite que mortelle. Il esquivait les jets de flammes, les coups de griffes ou de dents et chaque fois qu’il frappait, c’était pour abattre l’un de ses adversaires.

Comprenant qu’ils n’avaient aucune chance, les morphes survivants s’envolèrent pour échapper à ce terrible adversaire. Mais Adrian s’élança dans les airs. Virevoltant, au milieu des dragons, il acheva sa macabre besogne.

Et comme le dernier d’entre eux tombait en poussière sous un coup impeccablement ajusté, Sarah sentit au plus profond de sa chair que le vampire venait de frapper l’un des morphes qu’ils avaient affrontés sur la plage, l’un de ceux qui la poursuivaient depuis toutes ces années.

Il ne leur restait donc plus qu’un ennemi à vaincre pour que Sarah puisse échapper à la malédiction, pour qu’Adrian puisse recouvrer sa place au sein de son clan…

Et Sarah était bien décidée à assumer ses responsabilités et à affronter elle-même cet ultime adversaire. Tirant violemment sur le bracelet d’argent qui se trouvait à son poignet, elle fit sauter la fermeture et le projeta au loin.

Aussitôt, elle sentit ses pouvoirs lui revenir. Elle avança, quittant la zone que protégeait la magie d’Adrian.

D’un geste, elle fit disparaître ses vêtements. Puis elle se transforma. Ses muscles et ses os se restructurèrent avec de violents craquements tandis que son visage s’allongeait pour prendre l’apparence d’une gueule aux crocs menaçants. Sa peau se couvrit d’un épais pelage blanc.

La meneuse des morphes leva alors la tête et poussa un cri terriblement familier. Sarah demeura pétrifiée, envahie par une vague de souvenirs déchirants. Levant la tête, elle poussa un hurlement qui trahissait toute la douleur qu’elle éprouvait en cet instant.

Les autres morphes en profitèrent pour passer à l’attaque. La première morsure fut presque une bénédiction pour Sarah car elle lui permit enfin de s’arracher à cette transe et de recouvrer ses esprits.

Alors qu’elle s’efforçait de se défendre, un brusque souffle d’air balaya la pièce, suivi par une ombre qui se déplaçait à une vitesse folle, faisant tournoyer une lourde épée qui frappait sans relâche.

C’était un spectacle hallucinant, une véritable démonstration de force à laquelle Sarah assista, médusée. Elle avait conscience du fait que les talents de combattant d’Adrian avaient dû s’améliorer au cours des dernières années, mais jamais elle n’avait imaginé qu’il puisse atteindre un tel degré de maîtrise.

Il paraissait ne plus faire qu’un avec sa lame qui virevoltait autour de lui, tranchait, sectionnait, entaillait avec une précision et une froideur presque chirurgicales.

Puis le calme revint, succédant au chaos de façon si soudaine qu’il fallut quelques instants à Sarah pour comprendre que la bataille venait de s’arrêter faute de combattants. Adrian était seul au milieu de la pièce dont le sol était recouvert de cendres.

D’un geste, il fit disparaître son épée et remplaça son costume brûlé et déchiqueté par un jean et un T-shirt noirs. Il parcourut la scène des yeux et hocha la tête d’un air approbateur.

— Je vois que tu as trouvé un moyen de te débarrasser du bracelet, remarqua-t-il. Et pourtant, tu ne les as pas attaqués.

Il vint s’agenouiller devant elle et plongea ses doigts dans sa fourrure.

— Bon sang, Sarah, ils ont bien failli se réduire en charpie !

Elle se retransforma et fit réapparaître ses vêtements.

— Je n’ai pas pu, soupira-t-elle, défaite.

— Je ne comprends pas. Tu n’étais pas sujette à ce genre de blocage, autrefois. Tu as tué des dizaines de morphes. Qu’est-ce que ceux-ci ont de spécial ?

Sarah hésita, se demandant si le moment n’était pas venu de se confier à quelqu’un, de parler de ce cauchemar qui la poursuivait depuis dix interminables années.

De toute façon, songea-t-elle, quoi qu’Adrian puisse en penser, quoi qu’il puisse lui dire, la situation ne pourrait pas être pire qu’elle ne l’était déjà…

***

Au moment où Sarah s’apprêtait enfin à lui répondre, ils furent interrompus par Snark qui pénétra en sifflotant dans le salon.

— Je vois que tu n’as pas chômé, constata-t-il en observant les tas de cendres. Que veux-tu que nous fassions, à présent ?

— Il faudrait emballer tout ce qui reste des morphes. C’est la preuve dont j’ai besoin pour montrer au clan que j’ai bel et bien défait mes ennemis.

— C’est comme si c’était fait ! s’exclama Snark.

Adrian entraîna alors Sarah en direction de la cuisine où il commença à lui préparer du café. Il ne dit rien, comprenant que s’il la pressait de questions, elle risquait de se replier de nouveau sur elle-même comme un animal blessé.

— Ce soir, tu as fait un pas décisif vers ta réintégration au sein de ton clan, lui dit-elle enfin. J’en suis heureuse pour toi.

Il hocha la tête et lui tendit une tasse fumante qu’elle serra entre ses mains comme pour se réchauffer.

— Mon père et moi n’avons pas cette chance. Notre meute a été détruite… Tu ne peux pas savoir ce que l’on ressent lorsque l’on vit comme un fugitif durant dix ans, pourchassé par ses ennemis. Nous n’osions plus nous transformer ou utiliser notre magie de peur qu’ils ne retrouvent notre trace. Nous avons eu faim, nous avons eu froid, nous avons dormi dans la rue et fouillé les poubelles, parfois… Nous vivions au milieu des humains sans vraiment faire partie de leur monde. Quant aux draïcons, ils nous considéraient comme des parias…

Elle tourna vers lui un regard empli d’une tristesse qui lui serra le cœur. Il dut se faire violence pour résister à l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui. Mais il tenait à entendre le reste de son histoire.

— Lorsque je t’ai laissé sur cette plage, je pensais vraiment que ton clan était venu pour t’aider et qu’à vous tous, vous viendriez sans mal à bout des morphes que nous affrontions.

— Mais qu’avais-tu de si urgent à faire ? lui demanda-t-il d’une voix très douce.

— Je devais revenir auprès de ma mère pour la protéger.

— Mais je pensais que ta meute devait s’en charger, remarqua Adrian en fronçant les sourcils.

Cette fois, elle ne put retenir une larme qui roula le long de son visage. Connaissant la fierté naturelle des draïcons, il comprit à quel point elle était bouleversée.

— Justement, répondit-elle d’une voix tremblante. Lorsque nous étions sur la plage, j’ai reconnu l’un des morphes contre lesquels nous étions en train de nous battre. C’était l’un des membres de ma meute.

Adrian la contempla avec stupéfaction.

— J’ai compris alors que ma mère n’était pas en sécurité, reprit-elle. Si l’un d’eux était devenu un morphe, il n’était peut-être pas le seul. Hélas, j’ai vite compris que je ne m’étais pas trompée…

Elle poussa un profond soupir.

— Ce n’est que plus tard que mon père et moi avons reconstitué la façon dont les choses s’étaient passées. Lorsque ma mère a découvert qu’elle attendait un garçon, l’équilibre de la meute s’en est trouvé bouleversé. Jusqu’alors, c’était notre cousin Dave qui devait devenir le chef lorsque mon père déciderait de se retirer. En apprenant la nouvelle, Dave était fou de rage. Toutes ses ambitions se trouvaient réduites à néant.

— Alors il a cherché un autre type de pouvoir…

— Exact. Il s’est intéressé à la magie noire et il a tué son propre père pour devenir un morphe. Il a entraîné plusieurs membres de la meute sur ce sentier obscur. Parmi eux, il y avait sa petite amie, ma sœur.

Adrian ne put retenir une exclamation de stupeur.

— Ne me dis pas que ta sœur est devenue l’une de ces créatures, parvint-il à articuler.

Sarah se mordit la lèvre et hocha la tête. Pendant ce qui lui parut une éternité, elle demeura silencieuse, les yeux clos, cherchant le courage de reprendre son récit.

— Lorsque je t’ai laissé sur la plage, je me suis précipitée sur les terres de la meute. Mais il était déjà trop tard. Lorsque je suis arrivée, Sandra avait déjà tué ma mère et blessé gravement mon père, lui faisant perdre la vue. Il m’a ordonné d’attaquer Sandra mais je n’ai pas pu. Elle en a profité pour s’enfuir. Tous ceux qui étaient demeurés fidèles à mon père et à la meute avaient déjà été assassinés par les morphes. C’est ainsi que nous nous sommes retrouvés seuls.

La souffrance qu’avait éprouvée Sarah et celle qu’elle éprouvait encore aujourd’hui étaient si déchirantes qu’Adrian sentit monter en lui un accès de colère aussi violent qu’irrationnel. Ses canines s’allongèrent et il émit un grondement menaçant.

— Avant de s’enfuir, Sandra m’a laissé un petit souvenir, ajouta Sarah. Mais tout comme toi, mes pouvoirs de régénération n’ont pas suffi à le faire disparaître…

Elle déboutonna le jean qu’elle portait et le laissa glisser jusqu’à ses chevilles, révélant ses longues jambes musclées. Si sa cuisse droite était lisse et fuselée, la gauche en revanche était couturée de cicatrices comme si un lion s’était acharné sur elle.

Pendant de longues secondes, Sarah demeura immobile, offerte aux regards d’Adrian. Ce dernier ne savait que dire. Les mots lui paraissaient vides de sens, dérisoires. Il n’osait imaginer ce qu’avait ressenti Sarah en découvrant que sa propre sœur avait tué leur mère…

Finalement, la jeune draïcon remonta son jean et le boutonna.

— Même lorsque je me transforme, je ne parviens plus à courir aussi vite qu’avant, reprit-elle enfin. C’est la raison pour laquelle il m’est quasiment impossible aujourd’hui d’espérer trouver un mâle qui veuille bien de moi. Je serais un poids mort pour une meute…

— Tu te trompes, déclara Adrian avec conviction. Tu es forte et pleine de ressources. Dans le cas contraire, tu n’aurais jamais survécu durant dix ans alors que tu étais poursuivie par des morphes décidés à te tuer. N’importe quel mâle digne de ce nom serait fier de t’avoir pour compagne.

Sarah tourna vers lui un regard hanté par le doute et l’incertitude. Mais Adrian y discerna aussi une émotion nouvelle : l’espoir que peut-être il disait vrai.

— Je suis désolé, ajouta-t-il. Si j’avais compris ce qui s’était passé sur la plage, ce jour-là, si j’avais su ce qui était arrivé à ta famille, j’aurais remué ciel et terre pour te retrouver. Je vous aurais protégés ton père et toi…

— Je n’avais pas le droit de te demander une chose pareille, répondit-elle. Je ne voulais pas être une charge pour toi…

Adrian secoua la tête.

— Tu ne comprends donc pas, Sarah ? protesta-t-il. Tu étais la personne qui comptait le plus à mes yeux. Pourquoi crois-tu que j’ai pris le risque de venir me battre à tes côtés alors que je risquais le bannissement ?

Elle ne répondit pas, se contentant de le regarder d’un air légèrement perdu.

— Et si tu penses qu’aucun homme ne peut te désirer à cause de cette blessure, reprit-il, je peux t’assurer que tu te trompes. Car avec ou sans elle, j’ai toujours autant envie de toi…

Il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras pour l’embrasser. Il aurait voulu que ce baiser efface une fois pour toutes les souffrances qu’elle avait endurées, les doutes qui la rongeaient et ce lourd secret qu’elle portait en elle depuis plus de dix ans.

C’était impossible, bien sûr. Tout ce qu’il pouvait espérer, en fait, c’était lui donner assez de tendresse et d’affection pour lui démontrer qu’elle valait bien plus qu’elle ne le pensait.

Mais ce baiser eut aussi pour effet de réveiller instantanément le désir qu’il avait d’elle. Et plus il se prolongeait, plus il devenait impérieux, dévorant.

— Sais-tu seulement ce que je pouvais ressentir chaque fois que je me trouvais près de toi ? reprit-il d’une voix étranglée. J’étais fou de jalousie à l’idée qu’un draïcon t’attendait quelque part, sachant que tu lui étais destinée. J’avais tellement envie de toi, Sarah…

— Moi aussi, soupira-t-elle. Mais c’était impossible…

De son pouce, il caressa doucement sa mâchoire, s’émerveillant de la douceur de sa peau. Elle ferma alors les yeux et poussa un soupir de contentement qui s’insinua en lui et le fit frissonner violemment.

— Je n’ai pas de compagnon, poursuivit-elle. Et tous les mâles que j’ai rencontrés m’ont rejetée. Pourtant, chaque fois que cela se produisait, une partie de moi se réjouissait en pensant à toi. De façon complètement irrationnelle, je me disais que nous nous retrouverions peut-être un jour et qu’une nouvelle chance nous serait alors offerte…

— Penses-tu que ce jour soit enfin arrivé ? lui demanda-t-il gravement.

Le cœur battant à tout rompre, il attendit sa réponse, suspendu à sa décision.

— Je crois que oui, acquiesça-t-elle enfin. Je ne peux pas continuer à refuser indéfiniment ce que je sais au plus profond de mon corps et de mon âme. J’ai envie de toi, Adrian, peut-être plus encore aujourd’hui qu’autrefois.

Sans dire un mot, il la prit par la main et l’entraîna en direction de l’escalier qui conduisait à sa chambre.
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Ils étaient allongés sur le grand lit d’Adrian, entièrement nus, comme dans les rêves qu’elle avait faits si souvent. Mais contrairement à ce qui s’était passé dans la cuisine, la veille au soir, il n’y avait aucune précipitation dans les gestes d’Adrian.

Il paraissait au contraire décidé à prendre tout son temps, à profiter de chaque instant, conscient peut-être du fait que cette nuit serait la seule qu’ils auraient ensemble. Sarah le laissait faire, bien décidée elle aussi à savourer pleinement ce moment.

Les baisers d’Adrian alimentaient progressivement son désir, faisant naître au creux de son ventre une délicieuse impatience. Elle avait l’impression de se liquéfier intérieurement.

Et lorsque la bouche d’Adrian quitta la sienne et commença à explorer son corps, elle ne put réprimer des petits gémissements de pur bien-être. Partout où ses lèvres se posaient, elle éprouvait une sensation de chaleur qui se répandait ensuite en elle.

Et lorsque ses mains se joignirent à ses caresses, elle fut parcourue d’irrépressibles frissons qui se propageaient le long de ses membres. Il effleura ainsi sa poitrine gorgée de désir, agaçant l’extrémité de ses seins et lui donnant l’impression de se dissoudre dans un océan de plaisir.

Elle ne tarda cependant pas à découvrir qu’il ne s’agissait là que d’un simple prélude, d’un avant-goût des extases à venir. Car Adrian descendit plus bas encore, le long de son ventre frémissant.

Elle se raidit légèrement lorsqu’il parvint à sa cuisse blessée, s’attendant à ce qu’il s’en détourne. Mais il n’en fit rien. Au contraire, il la caressa de façon plus insistante encore, comme pour lui démontrer qu’elle ne le rebutait pas.

Puis sa bouche se posa au creux de ses cuisses et elle sentit sa langue effleurer le cœur même de sa féminité. Son corps se raidit instantanément, tandis qu’une vague de plaisir déferlait en elle, lui arrachant un cri rauque.

Adrian attendit qu’elle se soit estompée avant de reprendre ses caresses. Ses doigts se joignirent à sa bouche et Sarah bascula dans un état second. Ses extases se succédaient, gagnant en intensité chaque fois et elle craignit un moment d’en perdre la raison.

Mais ce que son esprit ne parvenait ni à gérer ni à interpréter, son corps le recevait de bonne grâce, s’offrant sans la moindre fausse pudeur à cette exploration, accompagnant du bassin le rythme infernal qu’il lui imposait.

Elle avait l’impression de se désintégrer à chaque instant pour se recomposer aussitôt et poursuivre ce cycle encore et encore.

Lorsqu’elle se crut sur le point de perdre connaissance tant était grande la jouissance qu’il lui procurait, il s’arracha à elle comme à contrecœur et remonta le long de son corps, entretenant l’incendie qui faisait rage en elle à force de baisers et d’effleurements.

Jamais Sarah n’avait imaginé pouvoir connaître un jour des sensations aussi fulgurantes. Il lui semblait découvrir tout un pan d’elle-même qui avait jusqu’alors échappé à sa conscience.

— Fais-moi l’amour, Adrian, murmura-t-elle. Je veux être à toi, même si ce n’est que pour une nuit.

— Il ne tient qu’à toi que ce soit pour toujours, lui dit-il.

Il se plaça alors entre ses cuisses et elle sentit sa hampe gorgée de désir se presser à la jonction de ses cuisses tandis qu’une brusque tension montait en elle. Adrian dut le sentir car il couvrit son visage d’une pluie de baisers.

— Ne t’inquiète pas Sarah. Fais-moi confiance.

Tout en la rassurant de la sorte, il était entré en elle, lui arrachant un petit cri de douleur.

— Détends-toi, je te promets que tout ira bien.

De fait, elle sentit bientôt la souffrance refluer pour faire place à une sensation très étrange mais qui était loin d’être déplaisante. Et lorsque Adrian se mit à bouger lentement en elle, elle se mordit la lèvre, la tête renversée en arrière et le corps arqué sur le matelas.

Jamais elle n’avait imaginé que le plaisir puisse atteindre une telle acuité. Chaque mouvement d’Adrian accroissait ses sensations, l’emportant toujours plus loin. Elle avait l’impression que cette étreinte dépassait le cadre purement physique. C’était une communion de chaque fibre de leurs corps et de leurs esprits.

Elle entoura sa taille de ses cuisses pour le sentir pénétrer plus profondément encore. Le sentiment d’appartenance qu’elle éprouvait en cet instant était presque terrifiant. Elle avait l’impression de ne plus exister que pour Adrian et pour ce qu’ils étaient en train de partager.

Le reste n’avait plus aucune importance. Seule comptait cette extraordinaire fusion qui se réalisait entre eux.

Lorsqu’ils atteignirent ensemble le faîte de cette étreinte totale, lorsqu’elle le sentit se répandre en elle, l’extase qui déferla en elle lui coupa le souffle et fit vaciller son esprit. Le temps parut s’arrêter tandis qu’elle basculait dans un maelström de sensations indicibles.

***

Combien de temps demeura-t-elle ainsi, flottant quelque part entre deux mondes, dérivant au fil d’impressions qu’elle n’aurait su décrire ?

Il lui semblait que l’univers tout entier s’était arrêté, retenant sa respiration. Le flux du temps était comme suspendu tandis qu’ils demeuraient allongés dans les bras l’un de l’autre.

Sarah se sentait comblée, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été. C’était peut-être parce que pour la première fois depuis de longues années, elle se sentait réellement en sécurité. Elle avait le sentiment diffus que tant qu’elle serait aux côtés d’Adrian, rien ni personne ne pourrait l’atteindre.

Hélas, elle avait trop le sens des réalités pour se laisser aller à croire que ce moment durerait éternellement. Ils avaient eu cette nuit dont elle avait rêvé et elle savait déjà qu’elle en conserverait le souvenir durant tout le reste de sa vie.

Mais il était temps pour elle de prendre congé d’Adrian et de retourner auprès de son père qui avait besoin d’elle.

— Je ne peux pas te laisser partir, lui dit Adrian qui semblait avoir suivi le même cheminement de pensée.

— Et je n’ai pas non plus envie de partir, lui avoua-t-elle.

— Alors, reste, lui proposa-t-il avant de froncer les sourcils.

— Qu’y a-t-il ?

— J’en avais presque oublié que mon père et le conseil doivent arriver demain, expliqua-t-il.

— Je serais vraiment curieuse de rencontrer le chef des vampires du Maine, remarqua-t-elle.

L’expression d’Adrian se fit plus sombre.

— Il vaudrait sans doute mieux que tu évites de le faire, objecta-t-il.

— Pourquoi donc ?

— Parce qu’il refuse que les membres du clan sympathisent avec des draïcons.

— Pourquoi nous hait-il donc à ce point ?

— Ce n’est pas de la haine. Mais mon père a toujours tout fait pour que les vampires limitent au maximum leurs contacts avec les autres espèces. Pour me moquer de lui, c’est ce que j’appelle la politique de la tortue. Il pense que de cette façon, nous nous préservons des problèmes que rencontrent les humains et les draïcons.

— Dans ce cas, comment peux-tu croire qu’il te laissera filer le parfait amour avec une draïcon comme moi ?

— Je trouverai une solution, dit Adrian d’un ton moins assuré qu’elle ne l’aurait souhaité. En attendant, il vaudrait sans doute mieux que tu te caches lorsque les miens seront dans les environs…

— Cela fait dix ans que je passe mon temps à me cacher, objecta-t-elle. Et pour la première fois depuis tout ce temps, j’ai peut-être l’occasion de prendre un nouveau départ, de retrouver une meute qui me permettra de vivre la tête haute à visage découvert. Je ne veux pas recommencer à cacher nos relations comme c’était le cas, il y a dix ans. J’estime que nous n’avons pas à avoir honte de ce que nous éprouvons l’un envers l’autre.

— Je n’ai pas honte ! protesta-t-il vivement. Mais je sais que ma famille n’acceptera jamais une telle liaison.

— Alors tout est dit, soupira Sarah, le cœur en berne. Je vais partir chercher mon père en ville, puis retourner auprès de la meute de Terrence et Elaine. C’est là qu’est notre place. Quant à toi, tu retrouveras bientôt la tienne au sein de ton clan. Ce que nous avons vécu ce soir était un beau rêve, Adrian. Mais ce n’était que cela. Et l’on finit toujours par s’éveiller d’un rêve…

Sur ce, incapable de demeurer à son côté alors qu’elle se savait condamnée à le perdre de nouveau, Sarah se leva et rassembla ses affaires qui étaient éparpillées un peu partout sur le sol de la chambre.

Elle se dirigea alors vers la porte en boitillant légèrement.

— Merci pour cette soirée, lui dit-elle en s’immobilisant sur le seuil. Je ne l’oublierai jamais…

— Si tu m’abandonnes de nouveau, ne compte pas sur moi pour t’attendre, cette fois-ci ! lui répondit Adrian.

Sarah hocha imperceptiblement la tête. Elle avait espéré qu’ils pourraient demeurer amis malgré tout, mais elle comprenait à présent qu’il était trop tard pour cela.

Il ne lui restait plus qu’à partir.






9

Adrian était sur le point de regagner l’existence qu’il avait crue à jamais perdue. Il allait recouvrer son honneur, le droit de vivre au milieu des siens ainsi que son héritage. Il aurait dû exulter à l’idée de la cérémonie qui l’attendait. Et pourtant, il n’en était rien.

Sans Sarah, cette victoire lui paraissait incomplète, presque amère. Cela faisait deux jours qu’elle était partie mais il avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis lors. Et jamais la solitude ne lui avait tant pesé que depuis qu’elle l’avait abandonné pour la seconde fois.

Il aurait voulu l’avoir auprès de lui chaque nuit et s’endormir à son côté tous les matins. Il aurait voulu faire l’amour avec elle, partager ce plaisir dont ils s’étaient privés si longtemps et dont l’intensité dépassait tout ce qu’il avait pu imaginer.

Il aurait surtout voulu pouvoir la rendre heureuse.

Mais elle lui avait clairement fait comprendre qu’il ne possédait pas un tel pouvoir. Elle désirait vivre parmi les siens, auprès de son peuple. Elle souhaitait mener une existence normale et non partager cette nuit éternelle qu’il lui offrait.

C’était dans l’ordre des choses, bien sûr. Et s’il voulait pouvoir écrire sereinement un nouveau chapitre de son existence, il allait devoir l’accepter rapidement.

Hélas, s’il lui était facile de l’admettre intellectuellement, son cœur refusait d’entendre la voix de la raison et continuait à distiller en lui des regrets qu’il ne parvenait pas vraiment à étouffer et à lui parler d’une vie qu’il ne connaîtrait jamais.

***

Sarah s’était immobilisée dans l’allée qui conduisait à la demeure d’Adrian et contemplait la maison sans oser s’en approcher davantage. Il aurait été absurde de s’arrêter aussi près du but, bien sûr, surtout après tout ce qui s’était passé depuis qu’elle était partie.

Après avoir quitté Adrian, elle était retournée auprès de son père. Tous deux avaient rassemblé leurs maigres possessions et pris congé des rares amis qu’ils s’étaient faits durant ce qu’ils considéraient désormais comme une longue période d’exil.

Ils avaient chargé la vieille voiture de Sarah qui les avait conduits jusqu’au territoire de la meute de Terrence. Là, ils avaient été accueillis à bras ouverts. Fidèle à la ligne de conduite qu’elle s’était fixée, Sarah avait alors avoué à son père et à son nouveau chef de meute qu’elle était amoureuse d’un vampire.

A sa grande surprise, tous deux avaient accepté cette idée relativement facilement. Sans doute avaient-ils deviné ce qui s’était passé avant même qu’elle ne le leur dise. Quant à Cameron, il lui avait présenté des excuses. Sarah aurait donc pu s’installer avec son père et reprendre la vie d’une draïcon comme les autres.

Mais elle avait rapidement compris que cela ne suffirait pas vraiment à la rendre heureuse. Elle avait sans doute passé trop de temps loin d’une meute pour se plier à la discipline qu’exigeait la vie en communauté. Mais surtout, elle savait déjà que personne ne saurait la rendre aussi heureuse qu’Adrian.

Estimant qu’elle avait rempli toutes ses obligations filiales, elle avait pris congé de son père.

Ne sachant pas vraiment comment Adrian l’accueillerait, elle avait fait un détour par l’étude d’un notaire pour rédiger un acte par lequel elle témoignait en faveur d’Adrian. Elle y expliquait de façon très précise les circonstances dans lesquelles s’étaient déroulés les différents combats qui les avaient opposés aux morphes. Ce document destiné à son clan lui donnait un prétexte pour revenir le voir.

Elle ne savait cependant pas ce qu’elle ferait, s’il se contentait de le prendre et de la remercier poliment. Peut-être retournerait-elle piteusement auprès de sa nouvelle meute. Peut-être partirait-elle en voyage à travers les Etats-Unis…

Ecartant ces vaines spéculations, elle quitta le sentier qui serpentait à travers bois et s’avança dans le jardin d’Adrian. Elle remarqua alors que plusieurs véhicules étaient garés dans l’allée principale. Apparemment, les représentants de son clan étaient déjà arrivés.

Elle alla sonner à la porte. Au bout de quelques minutes, le battant s’ouvrit, révélant un homme qui ressemblait beaucoup à Adrian. En avisant la chevalière qu’il portait au petit doigt de la main droite, elle comprit qu’elle avait affaire à Marcus, le chef de son clan.

Derrière lui, elle entendait des conversations, des rires et des tintements de verres. Curieusement, malgré ces bruits qui témoignaient d’une atmosphère décontractée, Sarah sentit monter en elle une tension sourde. Etait-ce uniquement parce qu’elle n’avait pas l’habitude de se trouver confrontée à autant de vampires ?

— Vous êtes le père d’Adrian, n’est-ce pas ? Je devais lui remettre ceci. C’est une lettre par laquelle j’atteste sur l’honneur avoir vu votre fils tuer les morphes que nous avions affrontés, il y a dix ans.

— Ainsi, c’est vous qui l’avez entraîné dans cette aventure, répondit Marcus en l’observant attentivement. Sachez que nous n’avons pas besoin de ce document, draïcon. Les cendres des morphes constituent une preuve suffisante à nos yeux.

— Je tenais à vous dire que si j’avais connu les conséquences que cela aurait, je n’aurais jamais demandé à Adrian de m’aider.

Elle le regarda droit dans les yeux et il hocha imperceptiblement la tête.

— Est-ce que je pourrais lui parler ? ajouta-t-elle enfin.

— Il ne veut pas vous voir.

— Pourriez-vous quand même lui dire que je suis ici ?

— Il le sait. C’est lui qui vous a aperçue par la fenêtre et qui m’a demandé de répondre à sa place.

Sarah sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Mais elle ne pouvait en vouloir à Adrian. Après tout, c’était elle qui l’avait repoussé à deux reprises. Comment s’étonner dès lors qu’il n’ait pas envie de la revoir ?

— Je voulais juste m’assurer qu’il allait bien, ajouta-t-elle en luttant contre la profonde tristesse qui la submergeait.

— Il va bien, lui assura Marcus d’un ton conciliant.

Un léger bourdonnement se fit alors entendre, ravivant l’inquiétude de Sarah.

— Saletés de moustiques, marmonna Marcus.

— Il n’y a pas de moustiques en hiver dans le Maine, objecta Sarah, le cœur battant. Je vous en prie, il faut absolument que je voie Adrian. Vous êtes peut-être tous en danger…

Marcus lui jeta un regard compatissant. Il était évident qu’il ne voyait pas quel risque pouvait bien courir une assemblée de vampires aussi puissante que la leur ni comment une simple draïcon pouvait bien les protéger.

— Je suis désolé mais nous avons fort à faire. Au revoir, Sarah.

Sur ce, il referma la porte. Sarah la martela de ces poings.

— Adrian, ouvre ! C’est moi, Sarah ! Il faut absolument que je te parle !

Mais la porte demeura close.

L’inquiétude de Sarah se mua en angoisse lorsqu’elle entendit un ricanement presque imperceptible de l’autre côté du lourd battant de chêne. Elle comprit alors qu’elle ne pourrait régler le problème sans aide. Elle allait devoir trouver rapidement des renforts.
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Cela faisait plus de trois heures que les vingt draïcons embusqués dans le sous-bois surveillaient attentivement la maison, mais aucun bruit suspect ne s’était fait entendre. Sarah jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était un peu plus de 2 heures du matin.

— Tu es sûre qu’il s’agissait d’un morphe ? lui demanda Terrence.

James pencha légèrement la tête comme s’il écoutait attentivement.

— Tu peux faire confiance à ma fille, déclara-t-il. Moi aussi, je sens une menace dans l’air…

Cela parut dissiper les doutes de Terrence qui savait à présent qu’il pouvait se fier aux intuitions du vieux draïcon. Car si James avait perdu la vue, ses autres sens s’étaient considérablement développés.

— Le morphe sait qu’en s’en prenant à Adrian, il me fera souffrir, expliqua Sarah. C’est pour cela qu’il agit ainsi. Je vais me rapprocher un peu, ajouta-t-elle. Si je remarque quoi que ce soit de suspect, je vous ferai signe.

— C’est d’accord, acquiesça Terrence. Tu peux compter sur nous.

Sarah n’en doutait pas un seul instant. C’était d’ailleurs une impression nouvelle et quelque peu déstabilisante pour elle. Elle n’avait plus l’habitude d’être soutenue de façon aussi inconditionnelle, de pouvoir se fier corps et âme à d’autres draïcons. Et c’était une sensation merveilleuse.

Courbée, Sarah s’avança vers la maison. Elle se mouvait presque aussi silencieusement que lorsqu’elle se trouvait sous sa forme de loup et parvint en vue des portes-fenêtres donnant sur le salon. Elle constata alors que les vampires avaient enlevé tous les meubles qui se trouvaient dans la pièce.

Ils avaient disposé à la place quelques chandeliers massifs dont les lourdes bougies de suif dispensaient une lumière vaguement inquiétante. On avait roulé les tapis et dessiné un grand pentacle sur le sol. A chaque extrémité de ses branches se tenaient cinq vampires portant de longues robes dont les capuchons dissimulaient leurs visages.

Adrian était agenouillé au milieu, torse nu et la tête baissée en signe d’humilité. Marcus s’avança dans le pentacle et se plaça devant son fils. Instantanément, Sarah sentit planer dans l’air une menace qu’elle ne s’expliquait pas.

Le père d’Adrian leva alors la main vers le ciel et y fit apparaître une large épée. C’est alors qu’elle remarqua un détail apparemment anodin mais qui confirma ses pires angoisses : Marcus ne portait pas de chevalière à la main droite.

C’était pourtant l’insigne de sa charge, le symbole de son autorité, et Adrian lui avait expliqué qu’il ne s’en séparerait que le jour où elle lui reviendrait.

Sarah n’hésita pas un seul instant et se mit à courir vers les portes-fenêtres qui se disloquèrent sous l’effet de son pouvoir.

— Non ! s’exclama-t-elle en pénétrant dans la pièce sous le regard médusé des vampires.

Marcus tourna vers elle un regard venimeux, ce qui permit à Sarah de se jeter sur Adrian pour le projeter hors de portée de la lame.

Il poussa un juron et se redressa aussitôt.

— Sarah ? s’exclama-t-il. Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

Sarah ne tint aucun compte des regards réprobateurs que les autres vampires lui jetaient ni de la menace qu’ils représentaient pour elle.

— Ce n’est pas ton père ! s’écria-t-elle. C’est un morphe qui a pris sa place et il a l’intention de te tuer !

Marcus agrippa son épée à deux mains d’un air menaçant.

— Adrian, jette cette fille dehors avant que je ne lui règle son compte. Elle t’a déjà causé suffisamment de tort comme cela !

Sarah jeta un regard suppliant à Adrian. Elle savait pertinemment que si elle ne parvenait pas à le convaincre, il était condamné. Et cette idée éveillait en elle un mélange de terreur et de désarroi indicible.

— Adrian, je t’en prie, souffla-t-elle, fais-moi confiance. Tu sais que je peux les sentir. C’est un morphe.

— Ne soyez pas absurde, objecta l’un des vampires. Ne pensez-vous pas que si notre chef était un traître, nous le sentirions, nous aussi ?

— Et pourquoi un morphe voudrait-il me tuer au point de risquer sa propre vie ? ajouta Adrian.

— Parce qu’il sait que s’il te tue, j’en mourrai de chagrin. Et il se nourrira de mon désespoir, ce qui le rendra plus fort encore qu’il ne l’est déjà depuis le jour où il a tué notre mère. Sandra sait à quel point je tiens à toi, Adrian.

— Prends garde à ce que tu fais, intervint Marcus d’un ton menaçant. Si tu te laisses de nouveau entraîner par ses mensonges, tu risques de te voir condamner au bannissement éternel…

Adrian hésita, incapable de savoir qui des deux il devait croire. Il se tourna alors vers Sarah et l’observa très attentivement. Elle eut alors l’impression que son regard la transperçait de part en part, fouillant les recoins les plus secrets de son âme.

— Je te crois, lui dit-il enfin.

Les vampires poussèrent une exclamation de stupeur mêlée de désapprobation. Mais au même instant, Marcus laissa échapper un hurlement de rage et reprit sa véritable forme.

La créature répugnante qui leur faisait face tenait à la fois du loup, de l’ombre et de l’humain. Mais avant que les vampires n’aient eu le temps de réagir, le morphe se métamorphosa en essaim d’abeilles qui s’envolèrent en vrombissant en direction de l’étage.

Les vampires se tournèrent alors vers Sarah et elle comprit qu’ils lui faisaient enfin confiance. Sans attendre, elle se transforma en loup et poussa un cri d’appel pour prévenir les membres de sa meute. Elle reprit sa forme humaine et se tourna de nouveau vers les vampires.

— Que chacun d’entre vous fasse équipe avec l’un des miens, leur dit-elle. Nous vous aiderons à localiser les morphes et vous vous chargerez de les détruire.

Cette fois-ci, personne ne chercha à la contredire et, quelques instants plus tard, la chasse commença. Ils commencèrent par inspecter l’ensemble de la maison, anéantissant les nombreux morphes qui s’y étaient dissimulés sous forme d’insectes.

Lorsqu’ils atteignirent enfin la dernière pièce, Sarah se tourna vers Adrian d’un air préoccupé.

— Je ne sens plus rien, lui dit-elle. Et pourtant, nous n’avons pas encore réussi à mettre la main sur Sandra.

— Tu en es sûre ?

— Certaine. Si l’un de vous l’avait tuée, je sais que je l’aurais perçu…

— Penses-tu qu’elle se soit enfuie une fois de plus ?

— C’est probable. Mais va prévenir mon père, au cas où. De nous tous, c’est lui qui est le plus sensible à la présence des morphes.

— Je vais le chercher, acquiesça Adrian avant de se diriger à grands pas vers l’escalier.

Dès qu’il eut quitté la pièce dans laquelle elle se trouvait, Sarah sentit monter en elle un sombre pressentiment. Le cœur battant, elle fit mine de se diriger à son tour vers la porte mais repéra alors le cafard qui se trouvait juste devant.

Instantanément, Sarah dégaina les dagues qui étaient accrochées à sa ceinture et se mit en garde. Le cafard se transforma alors, prenant la forme de sa sœur jumelle.

— Tu m’as tellement manqué, Sarah, lui dit-elle. Comment avons-nous pu en arriver là, toutes les deux ?

— Dis-le-moi, toi, articula Sarah d’une voix tremblante. C’est toi qui as tué maman, je te le rappelle…

— Oublions tout ça et faisons la paix. Si tu me laisses partir, je te promets que je ne chercherai plus à te faire du mal, d’accord ?

Sarah aurait voulu pouvoir la croire. Mais elle savait au fond d’elle-même qu’il s’agissait d’un nouveau subterfuge, d’une ruse qu’elle employait afin de gagner un peu de temps.

— Souviens-toi de tout ce que nous étions l’une pour l’autre, insista Sandra. Tu ne vas tout de même pas renier tout ce que nous avons vécu ensemble…

— Sarah ?

Sarah et Sandra se tournèrent toutes deux vers la porte dans l’encadrement de laquelle venait d’apparaître Adrian qui les contemplait d’un air stupéfait.

— Mon Dieu, souffla-t-il. Vous êtes jumelles… Je comprends mieux à présent pourquoi tu n’es pas parvenue à la tuer.

— Adrian, tue-la avant qu’elle ne me tue, implora alors Sandra.

— Tu veux vraiment que je tue Sandra ? lui demanda Adrian en faisant apparaître son épée.

— Oui. Fais-le par amour pour moi…

— Tu mens, s’exclama-t-il. Jamais la véritable Sarah ne me demanderait de faire une chose pareille !

Il brandit son épée pour l’abattre sur Sandra.

— Non ! s’écria Sarah, horrifiée.

Adrian hésita, ce qui laissa le temps à Sandra de faire apparaître une dague qu’elle propulsa en direction d’Adrian. Sans même réfléchir, Sarah se jeta en avant, sur la trajectoire de l’arme qui se planta dans sa poitrine, lui arrachant un cri de souffrance.

Sandra éclata d’un rire dément, se gorgeant de la peur et de la douleur que sa sœur éprouvait. Reprenant sa forme véritable, elle se jeta sur Sarah. Celle-ci admit enfin ce qu’elle avait obstinément refusé jusqu’alors.

Sandra était morte, bien des années auparavant, et celle qui était sur le point de la tuer n’était plus qu’une caricature obscène de la sœur qu’elle avait aimée autrefois. Forte de cette conviction, Sarah frappa de toutes ses forces, plantant chacune de ses dagues dans le corps du morphe qui poussa un hurlement d’horreur et s’effondra.

Vaincue par la souffrance qui rayonnait dans sa poitrine, Sarah s’écroula quelques instants plus tard.
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Adrian lâcha l’épée qu’il tenait toujours à la main et se précipita vers la femme qu’il aimait. S’agenouillant à son côté, il observa la plaie que lui avait infligée sa sœur. Un sang rouge vif continuait à s’en échapper, mêlé de petites bulles d’air. Il comprit avec angoisse que l’un de ses poumons était touché.

La maison était bien trop loin de l’hôpital le plus proche pour qu’elle ait la moindre chance de s’en sortir. Et ses pouvoirs de régénération n’étaient pas suffisamment puissants pour lui permettre de se remettre d’une telle blessure.

Tendrement, il souleva Sarah entre ses bras et pressa ses lèvres contre son front qui était déjà glacé.

— Il faut que tu boives mon sang, lui dit-il. C’est le seul moyen de te sauver…

— Non, articula-t-elle difficilement. Si tu fais ça, ton père te bannira à jamais…

Adrian ne tint aucun compte de ses protestations. D’un coup de griffe, il incisa sa poitrine au niveau du cœur. Puis il pressa les lèvres de Sarah contre la blessure avant qu’elle ne se referme, l’encourageant doucement à boire. Elle résista quelques instants puis finit par s’exécuter.

Fermant les yeux, elle s’abandonna à cette sensation de communion, puisant la vie en l’homme qu’elle aimait. Ils demeurèrent ainsi longuement enlacés, jusqu’à ce que Sarah ait repris des couleurs et que les battements de son cœur aient recouvré un rythme moins erratique.

Il l’écarta alors de sa poitrine et constata avec soulagement que sa blessure était déjà en train de se refermer, presque aussi rapidement que l’entaille qu’il s’était fait à la poitrine.

Il savait qu’il paierait très cher cette transgression. Une fois de plus, il avait violé les lois de son peuple, s’exposant au châtiment le plus sévère. Mais il s’en moquait. La seule chose qui importait, à ses yeux, c’était que Sarah soit vivante.

Par comparaison, son propre destin n’avait que peu d’importance.

Ils furent bientôt rejoints par plusieurs vampires et draïcons qui les informèrent des tout derniers développements. On avait retrouvé Marcus bâillonné et attaché dans la cave de la maison au moyen de chaînes en argent.

Quant aux gobelins, les morphes les avaient apparemment drogués en introduisant un puissant somnifère dans leur repas du soir.

— Je me demande pourquoi Sandra ne les a pas tous tués, remarqua Sarah qui commençait tout juste à se remettre du choc qu’elle venait de subir.

— Elle devait savoir que si elle tuait mon père ou les gobelins, je m’en rendrais compte immédiatement…

— Et c’est heureux pour moi, fit son père qui venait de les rejoindre à son tour. J’aurais mieux fait de vous écouter, jeune fille, ajouta-t-il à l’intention de Sarah. Cela m’aurait empêché de passer pour un imbécile… Quand je pense que je me suis laissé surprendre par ces maudites créatures…

— Les morphes sont passés maître dans l’art du mensonge et de la duperie, affirma James. Il devient de plus en plus difficile de les repérer…

— Cela prouve au moins une chose, déclara Marcus. Contrairement à ce que j’ai toujours pensé, ils constituent une menace pour les vampires, autant que pour les draïcons. Je crois qu’il serait donc dans l’intérêt de nos deux communautés de coopérer pour lutter contre cette engeance.

— Votre aide sera la bienvenue, acquiesça Terrence d’un air sombre. Cela fait trop longtemps que nous menons seuls ce combat. Et ce qui s’est passé ici prouve bien que ce n’est pas une réussite. Sans l’intervention de Sarah, les morphes auraient remporté une victoire décisive, aujourd’hui…

— Il semble que mon fils ait jugé bon de l’en remercier en brisant une fois de plus nos lois les plus élémentaires, remarqua Marcus.

De toute évidence, il avait remarqué que la draïcon ne présentait plus aucune blessure et que ses vêtements étaient imbibés de sang.

Il se tourna vers Adrian et le considéra gravement.

— Tu sais comme moi qu’il est interdit de donner notre sang à ceux qui n’appartiennent pas à notre clan.

— Oui, répondit Adrian sans hésiter. Mais je suis las de me battre contre moi-même. J’aime Sarah. Et peu importe à mes yeux qu’elle soit draïcon et moi vampire. Elle est celle avec qui je veux vivre, même si cela doit me condamner à l’exil définitif.

— Adrian, intervint Sarah, je te rappelle que tu as beaucoup plus à perdre que moi en choisissant une telle voie. Es-tu vraiment sûr que c’est ce que tu veux ?

— Certain, affirma-t-il. Je ne tiens pas à choisir entre ma famille et toi. Mais si l’on me force à le faire, ma décision est prise. Evidemment, je comprendrais parfaitement que tu préfères rejoindre ta nouvelle meute… Ce qui m’importe le plus, c’est que tu sois heureuse, Sarah.

— Toi seule peut me rendre vraiment heureuse, lui dit-elle d’une voix pleine d’émotion difficilement contenue. Et maintenant que mon père a retrouvé une meute, je n’ai plus aucune raison de rester loin de toi, si tu veux de moi…

Adrian lui prit la main et tous deux se tournèrent vers Marcus, prêts à affronter son jugement. Ce dernier les contempla longuement avant de parler.

— Cela fait des siècles que je me bats pour préserver les vampires de toute influence extérieure. Je ne voulais pas que nous nous trouvions impliqués dans les affaires des humains ou des draïcons…

Il secoua doucement la tête.

— Hélas, je m’aperçois à présent qu’en nous coupant du monde de cette façon, nous courons un autre risque : celui d’être dépassé par les événements lorsque les affaires des autres espèces finissent par nous rattraper… Sans Sarah et les siens, cette journée se serait sans doute très mal terminée pour nous tous et je ne sais ce que serait devenu le clan.

Marcus observa gravement son fils.

— Je ne peux contrevenir aux règles que j’ai moi-même mises en place, même pour te protéger, lui dit-il. Par contre, je peux céder ma place à un nouveau chef qui inventera de nouvelles règles. Il est temps que notre clan renoue avec le monde. Et qui mieux que toi pourrait présider à ces transformations ?

Adrian réfléchit longuement avant de répondre à cette proposition qui l’avait pris de court.

— Si j’accepte cette responsabilité, déclara-t-il, les règles qui président aux destinées de notre clan s’en trouveront profondément bouleversées. Il faudra par exemple que les miens acceptent le fait que j’ai choisi une draïcon pour compagne.

Adrian jeta un coup d’œil aux autres vampires qui se trouvaient là et n’avaient pas perdu une miette de cette conversation. Un par un, il les interrogea du regard et ils hochèrent la tête, marquant ainsi leur assentiment.

— Il semble que le conseil n’y voie pas d’inconvénient, constata Marcus. Je pense que la majorité des membres du clan se rangera à cette décision. Quant à moi, j’estime que la présence d’une draïcon à tes côtés nous permettra peut-être de gagner un temps précieux pour renouer avec son peuple et engager des négociations. Qu’en pensez-vous, Terrence ?

— Je serais ravi d’engager des pourparlers avec Adrian s’il devenait le chef de votre clan. Sarah m’a dit beaucoup de bien de lui. Et même si elle n’est pas très objective en la matière, son union avec Adrian fait de lui l’un de nos parents par alliance, en quelque sorte…

— Parfait, approuva Marcus. Dans ce cas, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller fêter ma retraite en ouvrant l’une de ces délicieuses bouteilles que j’ai eu tout le temps de contempler pendant que j’étais attaché dans la cave… Venez, James, nous trinquerons à l’avenir de nos enfants.



***

Stupéfaite par la tournure qu’avaient prise les événements, Sarah suivit des yeux Marcus qui entraînait son père par le bras en direction des escaliers. Sentant sans doute qu’ils avaient envie de se retrouver un peu seuls, draïcons et vampires se retirèrent à leur tour en discutant de ce qui venait de se passer.

Sarah se tourna alors vers Adrian qui paraissait tout aussi décontenancé qu’elle. Elle vit alors un sourire légèrement amusé se dessiner sur ses lèvres.

— Je ne m’attendais vraiment pas à ça ! commenta-t-il.

— Moi non plus… Est-ce que tu te sens prêt à assumer de telles responsabilités ?

— Non, avoua-t-il. Mais je ne suis plus seul, à présent. Et je compte sur toi pour m’aider à y faire face. Car si j’ai appris une chose, au cours de ces derniers jours, c’est que nous sommes infiniment plus forts ensemble.

— Et tu peux me faire confiance, déclara-t-elle. Cette fois, je n’ai pas l’intention de partir de sitôt !

— Et cette fois, si tu t’avisais de le faire, j’irais te chercher jusqu’au bout du monde. Je t’aime, Sarah. Je crois que je t’ai toujours aimée.

— Je crois que nous nous aimions tous les deux, acquiesça-t-elle d’une voix enrouée par l’émotion. Il nous a juste fallu un certain temps pour en convaincre tous ceux qui nous entouraient…

Nouant ses bras autour du cou d’Adrian, elle lui offrit ses lèvres. Et le baiser qu’ils échangèrent alors fut un délicieux avant-goût des nombreuses années qu’ils étaient sur le point de passer côte à côte.
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